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A NOS LECTEURS 

L'année jubilaire du Journal de l'Unité des Frères 

Le Journal de V Unité des Frères est entrée dans la 50"® an- 
née de son existence. Ce fait nous remplit de joie et de recon- 
naissance et nous ne pouvons ne pas le signaler à l'attention 
de nos amis. 

Fondé en 1835 par l'Obersthelfer Linder de Baie, directeur 
provisoire de Montmirail, \e Journal eut à lutter, pendant bien 
des années, contre çle nombreuses difficultés. On l'appelait 
(( notre enfant de douleur. » Mais celui au nom duquel il avait 
été offert au public religieux de la Suisse romande, se plut 
à lui accorder sa divine bénédiction. Il lui fut donné de faire 
son chemin et de devenir un ami bienvenu dans beaucoup de 
maisons où, ^ l'entrée de chaque mois, il venait apporter un 
message de la part de l'Eglise des Frères et quelques nouvelles 
des diverses œuvres confiées à ses soins. Nous aimons à ren- 
dre hommage, en ce lieu, à la fidélité et au dévouement des 
deux principaux Rédacteurs que le Journal de V Unité de» 
Frères a possédés dans les 50 années de son existence. Ce 
furent les frères /. Kramer (1843-1864) et E. Reichel (1864- 
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4 A NOS LECTEURS 

1878 ). L'esprit dans lequel ces deux serviteurs de l'Eglise ont 
accompli leur tâche, ressort avec beaucoup de clarté des paro- 
les suivantes par lesquelles ils ont terminé leur activité lit- 
téraire dans notre pays. M. Kramer, déposant sa plume en 1864, 
écrivait ces mots : « S'il en est résulté quelque bien, je l'attribue 
uniquement à la grâce de mon Sauveur dont la force s'accomplit 
dans la faiblesse. » Et M. E. Reichel, s'inspirant des mêmes senti- 
ments, s'écria à son toui', en prenant congé de ses lecteurs en 
1878 : « Nous n'avons point sujet de nous glorifier ; nous con- 
naissons mieux que personne les imperfections de notre tra- 
vail; nous prions le Seigneur de ne point entrer en jugement 
avec son serviteur au sujet de tout ce qu'il a écrit, non point 
uniquement pour lui plaire, mais aussi en vue de plaire aux 
hommes. » — Qu'ils reçoivent l'un et l'autre, une fois de plus, 
nos bien sincères remercîments pour leurs travaux, ainsi que 
les salutations affectueuses de ceux qui se souviennent d'eux 
pour l'amour du bien qu'il leur a été donné de faire. 

Le Rédacteur actuel , d'accord avec ses devanciers, rend 
gloire au Seigneur seul qui, jusqu'à ce jour, a couronné de 
bénédiction la modeste publication qu'il est appelé à faire pa- 
raître chaque mois. Il remercie les amis du Journal de la bien- 
veillance et de l'indulgence avec lesquelles ils n'ont cessé d'ac- 
cueillir le cahier vert, et il fait appel, pour l'avenir aussi, à leur 
fidélité. 

La. tâche du Rédacteur d'un Journal religieux^ toujours dif- 
ficile, est redoutable de nos jours. Il a besoin d'être soutenu 
par beaucoup de prières, afin qu'il lui soit donné de ne jamais 
dévier du chemin étroit qui mène à la vie, de demeurer ferme 
dans la simplicité chrétienne, dans la vérité et dans l'amour, 
de ne puiser des enseignements qu'en Jésus-Christ, le Sau- 
veur du monde et de ne jamais se laisser éblouir ni par quel- 
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A NOS LECTEURS 5 

que doctrine d'invention humaine, ni par quelque espoir de 
brillant succès. Et si, à côté de l'enseignement et de Tédifi- 
cation, il lui incombe de plaider la cause des œuvres d'une 
Eglise particulière, et cela à une époque où les besoins se mul- 
tiplient, n'a-t-il pas raison encore de s'attendre, dans ce qu'il 
fait, au Seigneur et à l'intercession de ses amis ? Pas de réus- 
site , si son Dieu ne lui répète pas cette parole d'encourage- 
ment : Voici, je suis avec toi. 

Le Journal de V Unité des Frères a eu la grâce de porter pour 
devise, depuis les 50 années de son existence, cette parole de 
l'Apôtre : Pour nous, nous ne voulojts savoir autre chose que 
Jésus-Christ et Jésus-Christ ci*ucifié. Nous n'annonçons point 
VEvangile avec des paroles de la sagesse humaine, afin que la 
croix de Christ ne soit pas rendue inutile. Que le jour, où il 
aura honte de ce message apostolique, soit son dernier. En 
attendant, il s'en empare, avec une conviction fortifiée, en tra- 
versant le seuil de son année jubilaire, et il désire être fidèle à 
le répéter à qui veut l'entendre de sa part. 

E.-A. Senft, Réd. 



Mon cher Rédacteur, 

Le « Journal », qui, les premiers jours de chaque nouveau 
mois, vient me saluer comme un vieil ami et m'apporter une 
bouffée de souvenirs du temps passé, s'annonce depuis le nu- 
méro de janvier de cette année comme traversant la 49« année 
de son existence. Il entrera par conséquent avec l'an de grâce 
1885 dans sa 50« année ! Est-ce bien possible? me suis-je écrié 
en constatant ce fait. Ce cher « Journal », à couverture verte, 
n'avait encore que 20 années d'existence quand j'appris à le^ 
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connaitre et que je me fis inscrire dans la liste de ses abon- 
nés. Il accomplissait sa 29« année quand je fus appelé à en 
prendre la rédaction. Il avait vécu 44 ans quand je le remis 
entre vos mains. Ai-je besoin de dire que je lui ai toujours 
conservé une place dans mes affections? On ne se désintéresse 
pas d'une publication à laquelle on a travaillé à la sueur de son 
visage pendant 14 années consécutives ! 

Quels souvenirs se rattachent à ces 14 années t Souvenirs de 
peines et de jouissances ! Oui, la tâche de Rédacteur est semée 
de peines. Il est difficile, je devrais dire impossible, de conten- 
ter tout le monde, et les mécontents ne se gênent pas pour 
vous le dire; vous en devez en savoir quelque chose. La chose 
serait facile si, en tenant compte de leurs récriminations, on 
n'était pas sûr d'indisposer d'autres lecteurs, satisfaits de l'es- 
prit et de la marche du journal. Mais les vœux et les demandes 
sont généralement .on ne peut plus contradictoires! Toutefois, 
là n'est pas la difficulté principale. C'est lorsque le Rédacteur, 
appelé à toujours donner, sent son trésor s'épuiser. Il doit in- 
téresser, instruire, exhorter, édifier, consoler, et cela sans re- 
lâche, à époque fixe, sans jamais faire défaut — et il se sent 
souvent pauvre, à sec, soupirant lui-même après quelque mot 
de relèvement et de consolation. C'est alors qu'il se voit ré- 
duit à travailler à genoux, et les numéros du cf Journal » qui 
sortent de ce travail-là, ne sont généralement pas les moins 
réussis. Le lecteur ne se doute guère du douloureux enfante- 
ment auquel ils doivent leur naissance. Le Rédacteur lui- 
même, qui a envoyé sa copie à l'imprimeur avec un soupir de 
soulagement, est souvent fort étonné d'apprendre que tel ar- 
ticle, dont il n'attendait rien, a porté coup, que tel mot, pres- 
qu'involontairement sorti de sa plume et déjà oublié, a relevé 
une âme abattue et consolé un cœur chargé. C'est alors qu'on 
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apprend à faire peu de cas de son propre travail et à donner 
toute gloire à Dieu. Mais ce sont aussi des expériences de ce 
genre qui procurent au Rédacteur les jouissances les plus 
pures et les plus intimes. On voit avec confusion qu'on est un 
instrument entre les mains du Seigneur, et Ton reprend avec 
courage la plume pour écrire encore, abandonnant à Dieu le 
soin de donner force et efficace à ce qui a été écrit en son 
nom et pour sa gloire. 

Je ne vous dis là rien de nouveau, cher frère ; je le sais, vous 
faites les mêmes expériences. Mais je n'ai pas voulu vous taire 
les souvenirs que le « Journal » a ravivés dans mon esprit, 
dans l'espoir de vous encourager à poursuivre votre tâche 
laborieuse, mais bénie, à travers l'année jubilaire du « Jour- 
nal » et. Dieu le veuille, encore un bon bout de chemin au-delà. 

Que le Seigneur, qui, dans sa grâce, a donné 50 années de 
vie à cette humble publication, la soutienne encore, la dirige 
par son Esprit, lui ouvre la porte de beaucoup de maisons, et 
la fasse servir, comme par le passé et mieux encore que par 
le passé, à l'édification du corps de Christ, à l'union des dis- 
ciples de Christ, à l'enrôlement pour le service de Christ de 
ceux qui aiment son avènement. 

Une salutation cordiale à tous les lecteurs du <? Journal, » qui 
ont conservé à Tancien Rédacteur une petite place dans leur 
souvenir, et mes vœux les plus affectueux pour vous, cher 
frère, et pour votre œuvre ! 

Eugène Reichel. 

Rerthelsdorf, près Herrnhut, le 23 novembre 1884. 

C'est avec joie que nous avons publié les excellentes lignes 
qu'on vient de lire. Nous y joignons une cordiale salutation 
dont nous charge M. J. Kramer, ancien Rédacteur du Journal, 
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8 ATTACHÉ A TOI POUR TE SUIVRE 

lui aussi, pour ceux de ses amis qui ne Tauraient pas encore 
oublié. En retraite au sein de l'Eglise morave de Niesky,, 
M. Kramer n'a pas cessé d'accompagner de ses vœux et de ses 
prières la publication, à laquelle le Seigneur lui a donné de 
travailler pendant plus de 20 ans. La Rédaction. 



Attaché à toi pour te suivre. 

SERMON POUR LE JOUR DE L'AN, PAR A. S. 

Mon âme est attachée à toi pour te suivre, et ta droite me 
soutiejiL Ps. 63, 9. 

Mes frères, j'ai choisi, pour le méditer avec vous dans ce 
jour de l'an, une parole tirée du 63® psaume que l'ancienne 
Eglise avait l'habitude de prier au début de chaque nouvelle 
journée que son Dieu lui accordait ici-bas. Ne pensez-vous pas- 
que nous puissions y trouver ce qu'il nous faut aujourd'hui 
où, placés sur le seuil d'une nouvelle année, nous voyons 
s'ouvrir devant nous une route inconnue? Disons avec l'an- 
cienne Eglise, répétons après le psalmiste : Mon âme est at- 
tachée à toi pour te suivre, et ta droite me soutie^xt. Disons-le 
avec sincérité et avec confiance, et cette parole sera une lu- 
mière à nos pieds, une lampe sur notre sentier. 

I 

Mon âme est attachée à toi pour te suivre. Qui n'éprouve- 
rait, très spécialement dans ce jour, le besoin d'un guide, d'un 
conseiller, d'un soutien? Tout est si incertain ici-bas, tout est 
si obscur, et les chemins où nous pouvons être appelés à mar- 
cher, seront peut-être bien difficiles! C'est dans ces condi- 
tions-là que le psalmiste vient nous donner un conseil ; c'est 
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ATTACHE A TOI POUR TE SUIVRE 9 

celui de la sagesse divine, conseil simple, comme tout ce qui 
se rapporte à Dieu est simple ; très bon, comme tout ce qui 
vient d'en haut est excellent et parfait. 

Mon âme est attachée à toi pour te suivre, entendons-nous 
le psalmiste s'écrier, et la voix du Seigneur, confirmant la pa- 
role de son serviteur, ajoute au fond de nos cœurs : C'est cela, 
dites, vous aussi : Mon âme est attachée à toi pour te suivre. 
A toi^ pour le psalmiste, c'était le Dieu de l'ancienne alliance, 
fidèle, miséricordieux et cependant toujours le Dieu de Sinaï, 
le Dieu de la loi avec toute sa sévérité, toutes ses exigences, 
toutes ses menaces. Pour nous, ce n'est plus cela. N'est-ce 
pas dans un jour semblable à celui-ci que fut prononcé, pour 
la première fois en public, dans le temple de Jérusalem, le 
nom de Jésus? Quand les huit jours furent accomplis pour cir- 
concire Venfant, nous raconte saint Luc, il fut appelé Jésus 
qui est le nom qui lui avait été donné par Vange avant qu'il 
fût conçu dans le sein de sa mère. C'est donc Jésus, c'est 
Dieu manifesté en chair, c'est Emvnanuely c'est le Sauveur 
qui nous reçoit sur le seuil de cette nouvelle année. C'est le 
Dieu de toute grâce qui nous y souhaite la bienvenue. C'est 
lui aussi qui attend de. notre cœur et de notre bouche cette 
parole de consécration, car c'en est une : Mon âme est atta- 
chée à toi pour te suivre. 

Mes frères, attachez-vous à Jésus, attachez votre cœur à 
son cœur, attachez vos pas à ses pas. Venez à moi, vous tous 
qui êtes travaillés et chargés, et je vous soulagerai, dit-il. Mes 
hi^ehis me connaissent et elles me suivent, et quiconque me 
suit ne m,archera point dans les ténèbres, mais il aura la lu- 
mière de la vie. Je suis le bon berger, je donne m^a vie pour 
mes brebis. Le mercenaire, celui qui n'est pas le berger, et à 
qui les brebis n'appartiennent pas, voit venir le loup, et il 
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abandonne les brebis^ il s* enfuit et le loup ravit les brebis et les 
disperse. Mais moi, je suis venu, afin que mes brebis aient la 
vie et qu'elles V aient même avec abondance. Faut-il une invi- 
tation plus pressante, plus touchante que celle-là? Attendrons- 
nous un appel plus doux? Toutes les fois que, par le passé, 
nous y avons prêté Toreille, n'avons-nous pas été heureux? 
Disons donc aujourd'hui, comme tout de nouveau : Mon âme 
est attachée à toi pour te suivre. Saisissons la main que nous 
tend invisiblement Jésus, le Sauveur que Dieu nous a donné. 
De mênie qu'autrefois il marchait à la tête des siens, parcou- 
rant les campagnes de la Palestine, il ira aussi devant nous, 
pour tracer la route que nous aurons à suivre. Confions à ses 
fidèles mains tout ce qui nous regarde. Remettons -lui les 
questions qui nous préoccupent et attendons de lui la solution 
de nos problèmes. Béchargeons-nous sur lui de 7ios soucis; il 
les veut, il les réclame, il en fera ce qui lui semblera bon en 
même temps que ce qui nous sera utile et nécessaire. Avant 
tout, abandonnons-lui nos cœurs; les refusant au monde et à 
ce qui périt, donnons-les à Jésus. Quel autre jour pourrait, 
plus que celui-ci, nous prêcher que nous n'avons point ici de 
cité permanente, que nous sommes étrangers et voyageurs 
dans ce monde et qu'il nous faut le Royaume éternel où il n'y 
a aucun changement ni ombre de variation^ Nous y posséde- 
rons une place en Celui qui en est le Roi dans la gloire, après 
en avoir été le fondateur sur la croix. Je leur donne la vie 
éternelle, a dit Jésus de ses brebis, elles ne périront jamais et 
nul ne les ravira de ma main. Nous donc, attachons-nous 
à lui pour le suivre. 

Est-ce à dire que le fidèle gardien de nos âmes et de nos 
cœurs nous conduira toujours dans les chemins de notre 
choix? Non, mes frères, gardons-nous bien de lui poser quel- 
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que condition de ce genre, tout en lui faisant des promesses 
d'attachement et de fidélité. Il s'en formulera facilement dans 
quelque recoin de notre cœur qui tient à conserver son mot à 
dire, son conseil à faire valoir. Mais ce n'est pas là, certes, ce 
qu'a fait celui qui s'est écrié un jour : Mon âme est attachée 
à toi pour te suivre. David parla ainsi au désert de Juda où il 
s'était enfui devant les menaces de Saûl. Le moment était dif- 
ficile, dangereux. Cependant, il l'accepte de. la main de son 
Dieu. Que Dieu augmente encore les ténèbres qui l'envi- 
ronnent, qu'il aggrave le danger, qu'il multiplie les difficultés, 
il le suivra dans le chemin que sa sagesse aur!P choisi et, au 
lieu de protester en disant : <f Que fais-tu ? », il s'écriera : Mon 
âme est attachée à toi pour te suivre^ ô Dieu de mon salut! 
Pour nous, pas de conditions non plus! pas de conditions, 
même si nous prévoyons, pour cette année eïicore, que les 
voies du Seigneur ne seront pas nos voies, ni ses pensées con- 
formes à nos pensées. Pas de conditions, même s'il est plus que 
probable qu'une nouvelle vague du fleuve puissant qui s'ap- 
pelle le temps, nous enlèvera quelque illusion de plus, dé- 
truira quelque espoir légitime en apparence, nous ravira quel- 
que bien sur lequel nous comptions. La nouvelle année, toute 
donnée qu'elle est de la part de notre Dieu, sera une année de 
peines, de fatigues, de douleurs, de larmes, comme les autres. 
Ni cette parole de Jésus : Vous aurez des afflictions dans le 
m^onde, ni cette autre de l'apôtre : C'est par beaucoup d'af- 
flictions qu'il nous faut entrer dans le Royaume de Dieu, ne 
cesseront d'être vraies. Notre cœur, de son côté, éprouvera 
toujours de la difficulté à se soumettre, à obéir au premier mol, 
à croire sur parole, à être fidèle selon la mesure du Seigneur. 
Le même cœur désespérément malin, le même monde de mi- 
sères, le même Dieu si sagement opposé parfois à ce que 
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l'homme aurait voulu ou pensé, tout cela nous attend, et ce- 
pendant il faut que nous disions : Mon âme est attachée à toi 
pour te suivre. 

Vous souvenez-vous de l'émouvant tableau que déroulent 
les premiers versets du chapitre 44® de l'Apocalypse? Jean 
contemple une grande foule groupée sur la montagne de Sion, 
autour de Christ qui reçoit les hommages de ses rachetés. Ce 
sont ceux, lui dit une voix du ciel, qui suivent V Agneau par- 
tout où il ira. Suivre V Agneau, suivre Jésus-Christ, suivre ce 
Sauveur partout où il ira^ partout où il nous conduira, oui, 
voilà notre aifetire, notre grand devoir, la pensée qui devra 
remplir nos cœurs et se traduire dans nos vies. Que nos âmes, 
attachées à luiy le suivent, ce sera la bonne part. 

II 

Ai-je trop promis? N'était-ce pas là en effet la pensée de 
David? Après s'être écrié : Mon âme est attachée à toi pour te 
suivre, n'a-t-il pas ajouté : Et ta droite me soutient? Vous sa- 
vez ce que signifie, dans l'Ancien Testament, ce terme : la 
droite de VEternel. C'est ce qu'il y a de force, de puissance, 
de délivrance, de secours miraculeux dans l'Eternel. Tout 
cela, David se le disait par la foi, est à la disposition de m^n 
âme, à condition (\\x' attachée à Dieu, elle le suive. Et nous, 
n'aurions pas le droit de tenir le même langage? N'est-ce pas 
pour qu'il la mît au service des siens que toute puissance a 
été donnée à celui qui s'est fait notre Sauveur? Sa droite ne 
nous soutiendra-t-elle pas, nous aussi? Et cette parole d'Esaïe ne 
trouvera-t-elle pas pour nous un accomplissement tout nou- 
veau en Jésus-Christ : Quand tu passeras par les eaux, je serai 
avec toi, et quand tu passeras par les fleuves, ils ne te noie-- 
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roni point; quand tu marcheras par le feu y lu ne seras point 
brûlé et la flamme ne Vemrbrasera pohxt, car je suis V Eternel, 
ton Dieu, le Saint d'Israël, ton Sauveur? Toutes les promesses 
de Dieu ne sont-elles par oui et amen en Lui ? - 

Mes frères, je voudrais jeter avec vous un rapide coup- 
d'œil sur la vie de quelques-uns de ceux qui ont agi comme 
David et éprouvé comme David le secours et la bonté de leur 
Dieu. Après cela, chacun dira à son cœur: Ceci te concerne, 
toi ; ce que Dieu a fait pour ses enfants de l'ancienne alliance, 
Jésus-Christ le fera très certainement aussi pour ses rachetés. 
Prenez Moïse : Uâme attachée à son Dieu, il le suit de tâche 
en tâche, d'œuvre en œuvre. Il se présente à la cour du tout- 
puissant Pharaon pour exiger la délivrance de son peuple ; 
puis il se place à la tête des trois millions qui composent ce 
peuple de col roide qu'il doit conduire à travers le désert et 
au-devant des puissances qui possédaient Canaan. C'est une 
suite de missions variées dont chacune à part était au-dessus 
de ses forces. Mais voici, la droite de VEternel le soutient de- 
vant Pharaon, devant le peuple, en face des ennemis d'Israël. 
Pharaon fléchit, Moïse demeure ferme. Le peuple murmure, 
se révolte, menace de retourner en Egypte et de faire mourir 
Moïse ; Moïse s'écrie : Je ne puis, moi seul, porter tout ce peu- 
ple, car il est trop pesant pour moi. Alors : la main de VEter- 
nel est-elle raccourcie? lui demande son Dieu, et Moïse triom- 
phe. Plus tard, les ennemis barrent l'entrée de Canaan, ils se 
lèvent pour repousser Israël, mais, sur la prière de Moïse, 
ils sont battus, et, résumant les expériences de sa vie, le Lé- 
gislateur d'Israël se sent pressé de s'écrier : Seigneur Eternel ! 
tu as montré à ton serviteur ta grandeur et ta mai a forte! 
Tout cela ne revient-il pas à la pensée de David, s'écriant : 
Ta main me soutient 9 
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Après Moïsey voyez Elie, son compagnon sur la montagne 
de la transfiguration, après avoir lutté et souffert comme lui- 
sons le fardeau d'une tâche immense. Elie, fermement attachéy 
lui aussi, à son Dieu, le suivait, d'ordre en ordre, de lieu en 
lieu : devant les petits, les grands, les foules, dans les villes, 
à la cour, au milieu des prêtres de Baal et de leur fureur. 
Quelle variété de scènes! Quels dangers! Quelles angoisses 
accumulées dans cette vie ! Mais il y a un fil d'or que vous re- 
trouverez partout et qui reste invariablement le même. C'est 
la force de l'Eternel puissante dans la faiblesse de l'homme. 
Ta droite me soutient, Elie devait le dire et le répéter chaque 
jour de sa vie. Une fois cependant, nous le trouvons décou- 
ragé, au fond d'un désert, couché sous un genêt. Jézabel a 
juré sa mort; ce jour-là, tout lui semblait perdu. C'est assez, 
s'écrie-t-il, prends maintenant mon âme! Mais qu'arrive-t-il? 
Pendant que le prophète dort, accablé, brisé, une main mysté- 
rieuse lui prépare un repas. Un ange le touche et lui dit : 
Lève-toi et mange. Il obéit, et alors que voyez-vous? Le mou- 
rant d'il y a un instant marche quarante jours et quarante 
nuits jusqu'à Horéh, la m,ontagne de Dieu et se sera dit mille 
fois en route : Eternel, ta droite me soutient I 

Ne pourrais-je pas multiplier ces exemples ? placer à côté 
des Moïse et des Elie tous les hommes et toutes les femmes 
de Dieu, chacun avec son attachement à V Eternel, son obéis- 
sance, mais aussi sa faiblesse d'une part, et de l'autre avec ce qu'ils 
ont vu de miracles opérés pour eux par la droite de leur Sei- 
gneur? Ne donneraient-ils pas tous raison à saint Paul, inscri- 
vant au-dessus de sa vie cette devise donnée, elle aussi, d'en 
haut : Ma grâce te suffit; car m,a force s'accomplit dans la 
faiblesse? Et nos expériences à nous, les tout petits à côté de 
ces tout grands, ne s'accordent-elles pas avec ce qu'ils ont dû 
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confesser? La droite du Seigneur ne nous a-t-elle pas toujours 
soutenus, soutenus jusqu'à ce jour, soutenus au milieu de nos 
tâches multipliées, désagréables, difficiles, très pénibles, im- 
possibles, peut-être, soutenus dans les jours de tristesse, de 
deuil et d'angoisse, soutenus quand, fléchissant sous le far- 
deau comme Elie, nous étions couchés sous le genêt, soupi- 
rant : C'en est assezy prends maintenant mon âme? Eveillons 
ces souvenirs et apprenons à dire en face de l'année qui s'ou- 
vre devant nos pas : Ta droite me soutient. N'est-ce pas une 
belle et consolante parole? N'est-ce pas un trésor reçu au 
début de cette nouvelle époque de notre vie? N'est-ce pas une 
étoile brillant à travers ce qu'il y a devant nous de sombre et 
de mystérieux? N'est-ce pas la victoire assurée, avant même 
que notre combat ait commencé? Ma droite te soutient! frères 
et sœurs, s'il est vrai que votre âme soit attachée à Jésus pour 
le suivre, appropriez-vous chacun cette promesse, cette force, 
cette grande lumière. Il vous sera facile de renoncer à savoir 
le reste , quand il y aura sécurité sur ce seul point. 
Ecoutez David, toujours au désert de Juda, mais dans* ce 
désert avec son Dieu dont la droite le soutient : Eternel ! 
tu m*as été en aide! Eternel! je me réjouirai à V ombre 
de tes ailes; ta bonté est meilleure que la vie, mes lèvres 
te loueront. Aussi je te bénirai durant ma vie et j* élèverai 
mes mains en invoquant ton nom,. Ecoutez Paul, le chrétien 
par excellence de la nouvelle alhance : Christ , s'écrie-t-i), 
est à la droite de Dieu et il intercède pour nous. Qui nous 
séparera de son am^our? Piiis, se rappelant ce qu'avait été sa 
propre vie : Sera-ce la tribulation ou V angoisse ou la per- 
sécution ou la faim ou la nudité ou le péril ou Vépéef Selon 
qu'il est écrit : C'est à cause de toi qu'on nous regarde commue 
des brebis destinées à la boucherie et qu'on nous met à mort 
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tous les jours. Mais dans toutes ces choses, nous sommes vain- 
queurs et au delà par Celui qui nous a aimés. — Vainqueurs et 
au delà! Vainqueurs, soutenus par la droite de Celui qui a 
été notre Sauveur : voulez-vous que ce soit là votre partage 
pour cette nouvelle année et pour tout ce qui pourrait vous y 
attendre? Le voulez-vous? Dites : Mon âme est attachée à toi 
pour te suivre! et Jésus fera le reste. Amen. 



A propos du centenaire de Hofifenthal. 

(labrador) 

1. La station de Hoffenthal dans Vannée de son centenaire, 

4882. 

La station de Hoffenthal s'élève à une distance de 5-10 mi- 
*nutes des lieux où se trouvaient autrefois les demeures païen- 
nes. Celles-ci ont entièrement disparu. Là où Ton voyait les 
trois maisons qui, pendant Thiver, abritaient jusqu'à 405 per- 
sonnes, les missionnaires vont faucher les herbes pour leurs 
chèvres. Les bâtiments de la Mission forment le centre du 
nouveau village. Ce sont : la nouvelle chapelle, dont la pre- 
mière pierre a été posée le 23 septembre 4856, la vieille et la 
nouvelle maison d'habitation, le magasin, la maison des do- 
mestiques, les dépendances, etc. A l'ouest, on remarque le 
hangar des bateaux, la poudrière, l'hôtel destiné à offrir un 
refuge aux colons en visite, et trois maisonnettes, pied-à-terre 
de quelques disséminés. Un petit ruisseau qui, pendant pres- 
que toute l'année, fournit une bonne eau à la station, sépare 
du centre ce second groupe de maisons. A l'est, nous trouvons 
le village esquimau proprement dit, savoir 38 blockhaus, la 
plupart vastes et propres, servant de demeures à 470 per- 
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sonnes. Un sentier, partant de la chapelle et traversant le vil- 
lage, conduit au cimetière avec ses 700 tombes. Cinq frères, 
six sœurs et un grand nombre d'enfants missionnaires y repo- 
sent. Le corps d*un sixième frère, le frère Reimann, mort le 
^ décembre 1800 dans une partie de chasse, n'a pu être re- 
trouvé malgré des recherches multipliées. La Mission possède 
enfin des jardins, ainsi que des plantations assez étendues, 
dont les arbres, s'élevant bien au-dessus des broussailles et 
des petits troncs du paysage, sont à l'abri des atteintes de la 
hache et de la scie. Le plus éloigné de ces jardins est urt 
souvenir que le frère Tappe, ancien directeur de la léproserie 
de Jérusalem, a laissé à ses collègues du Labrador. Deux che- 
mins bien entretenus établissent la communication entre la 
maison missionnaire et ces plantations. 

Hoffenthal est situé sur une presqu'île dont on donnerait le 
tour en huit heures, en hiver, par de bons chemins et avec un 
bon attelage de chiens. Il y a cent ans, à peu près tous les 
vallons et ravins de cette presqu'île, ainsi que plusieurs mon- 
tagnes tout entières, étaient couverts de bois. Aujourd'hui, les 
arbres ont disparu et pour chercher du bois à brûler, il faut 
faira un voyage de plusieurs heures. Il a donc fallu que les 
Esquimaux renonçassent à se pourvoir de combustible au jour 
le jour, et qu'ils apprissent — ce qui à la vérité n'a été le cas 
que des plus circonspects d'entre eux — à faire en automne 
leur provision d'hiver. Le déboisement de la contrée a fiiit 
disparaître aussi le gibier, et, quant à la mer, elle semble 
également vouloir de plus en plus refuser ce que, autrefois, 
elle a fourni en abondance. Le lieu où s'élève Hoffenthal, s'ap- 
pelait dans les vieux temps, Arvertok, ce qui signifie beaucoup 
de baleines. Aujourd'hui, il n'est plus question de baleines, 
pas même de la petite espèce blanche dont, en 1881, on a 

50« année. — Janvier 1885. 2 
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revu les premiers échantillons après une trentaine d'années. 
C'était pour les Esquimaux comme un miracle du ciel. Ce 
grand changement tient sans doute à cette circonstance que 
oes mêmes eaux où Ton ne voyait autrefois circuler que quel- 
ques rares kajaks, sont maintenant peuplées de milliei-s de 
grandes barques dont 50 à 60 se trouvent quelquefois réunies, 
àraacre dans la baie de Hoffenthal. 

Si tout dans la nature a changé, le peuple lui-même a subi 
une transformation assez notable. Il ne porte plus générale- 
ment de vêtements de peaux de phoques et de rennes, mais 
plutôt des étoffes venues d'Europe et coupées à l'européenne. 
Cela va très bien pour la saison d'été où les costumes de peau 
se supportaient à peine. Mais pour résister aux rigueurs de 
l'hiver, il faudrait absolument, aux hommes du moins, le pale- 
tot et le pantalon de fourrures. Le' froid les gêne pour leurs 
occupations et altère leur santé. Les articles qu'ils offrent à 
vendre se sont également quelque peu modifiés. Autrefois, 
c'étaient des fourrures et du lard de phoque; aujourd'hui, et 
surtout depuis les dix dernières années, c'est du poisson séché 
et salé. Quant à la pêche, les Esquimaux ont fait un vrai 
apprentissage auprès des pêcheurs en passage ; cependant le 
filet assez cher, dont se servent les étrangers, n'a pas encore 
remplacé le hameçon chez les indigènes. Ils préfèrent se ser- 
vir de celui-ci, chacun pour soi, plutôt que de s'associer pour 
pouvoir faire l'achat d'un filet. « Nous craindrions », disait un 
Esquimau en souriant, « qu'en travaillant ensemble, personne 
de nous ne fût content de sa part de succès ; chacun croirait 
qu'il a travaillé et mérité plus que ses compagnons et la paix 
serait vite troublée. » 

Ce grand changement qui s'est opéré dans les conditions de 
ce peuple, n'a pas manqué de se faire sentir jusque dans tou- 



Digitized by 



Google 



A PROPOS DU CENTENAIRE DE HOFFENTHAL 19 

tes sortes de détails de la vie domestique. Les traits et l'ex- 
pression de figure des Esquimaux ne sont plus les mêmes. 
Tout s'est ennobli; un regard suffit pour faire comprendre à 
qui les voit, qu'il n'a plus affaire à des sauvages. Franchissant 
le seuil des demeures esquimaues de Hoffenthal, on est sur- 
pris d'y rencontrer des planchers en bois bien lavés, des lits 
entourés de rideaux, des pendules partout, des tables bien tra- 
vaillées et vernies, des parois tapissées avec des journaux et 
des tableaux, des violons, voire des harmoniums. 

Une ou deux fois par jour en hiver, la cloche de la station 
appelle au culte. Cette cloche, fort belle, suspendue dans le 
clocher qui surmonte le toit de la chapelle, est un cadeau offert 
à Hoffenthal, en 4870, par des sœurs moraves de l'Allemagne, 
de l'Angleterre et de l'Amérique du Nord. Le dimanche, se 
célèbrent au moins trois services religieux. L'Esquimau s'y 
présente presque toujours propre et bien mis. S'il y a fête, des 
chœurs exécutent de beaux morceaux. La. joie chrétienne est- 
elle appelée à dominer dans de tels jours, un chœur de trom- 
bonnes se fait entendre de grand matin, et depuis les combles 
du bâtiment de la chapelle. Les Esquimaux d'aujourd'hui ont 
fait, dans la musique, d'étonnants progrès qui exciteraient à un 
haut degré l'admiration de leurs ancêtres et même de ceux quî^ 
les premiers, sont venus s'occuper de ce peuple pour l'amener 
à Christ. Ce qui vaut mieux encore, c'est que l'Eghse de Hof- 
fenthal possède, depuis de longues années déjà, d'excellents 
aides ou anciens nationaux qui, la plupart, ont fonctionné avec 
beaucoup de fidélité et de savoir-faire. Ils remplissent les 
fonctions de maîtres d'école, de surveillants et de juges de 
paix ; ils visitent les familles pour les exhorter à marcher dans 
la crainte de Dieu et prennent la parole, soit à la chapelle de 
la station, soit dans les lieux de pêche où ils doivent remplacer 
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les pasteurs qui leur rendent le témoignage qu'ils savent par- 
ier et prier avec beaucoup de sérieux et de force. Ils sont 
généralement au nombre de quatre; trois de ceux qui étaient 
à l'œuvre Tannée du Jubilé, méritaient et méritent toujours 
tous les éloges. 

Durant les cent premières années de l'existence de B[offen- 
thal, 499 personnes adultes et 860 enfants y ont reçu le bap- 
tême ; 334 catéchumènes ont été admis à la Gène; 488 couples 
ont demandé la bénédiction de leur union. 

Gloire au Seigneur pour ce résultat accordé au travail de 

ses serviteurs au milieu d'une race pauvre et misérable entre 

toutes. Qu'il veille sur le petit troupeau des croyants, qu'il 

augmente sa foi et sa charité et qu'il lui donne de persévérer 

jusqu'à la fin, 

(A suivre.) 



La Mission du Groenland. 

Quelques réflexions au sujet du Jubilé de 150 ans, 
par R. Gysin, missionnaire. 

Les lignes que nous allons publier, et qui ont été puisées 
dans un rapport du missionnaire Gysin, sont loin d'être en- 
courageantes. Serait-ce une raison pour les retenir en porte- 
feuille? Nous ne le pensons pas. A. quoi bon fermer les yeux, 
alors même que la réalité est triste? Tout vrai ami des Mis- 
sions ne s'écriera-t-il pas plutôt : Je veux tout savoir, ajoutant, 
pour ce qui concerne le Groenland, cette parole de notre frère, 
auteur de ce qu'on va lire : « Redoublons de prières, mainte- 
nant que nous connaissons à fond la misère de ce peuple. 
Ayons d'autant plus compassion de lui qu'il en semble moins 
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digne. » Avant tout, amis des Missions, comprenons à quel 
haut degré nos frères qui travaillent au Groenland, ont besoin 
de nos intercessions, afin qu'en accomplissant leur tâche sou- 
vent si ingrate, ils ne succombent pas au découragement. 

Le Groenland est évangélisé depuis 162 ans. Douze ans avant 
l'Eglise morave, Jean Egede y avait commencé son travail. Ce 
qu'il s'agit de constater d'abord, c'est que le peuple, durant ce 
long laps de temps, a reculé au point de vue matériel. Le 
Groënlandais doit avoir son bateau ; c'est pour lui la condition 
indispensable du bien-être. Or, à Lichtnau, par exemple, 
parmi 80 — 90 hommes appelés à entretenir leur famille, il n'y 
en a plus que d6 qui possèdent une embarcation. Celle-ci se- 
rait nécessaire aussi pour se rendre en famille au culte depuis 
les lieux de pêche, car les femmes ne se servent jamais de 
kajak. Le canot manque-t-il, la famille se trouvera souvent 
privée d'édification. — Le vrai Groënlandais doit, en second 
lieu, savoir se passer de fusil, dont l'usage est souvent impos- 
sible, et chasser le phoque avec le harpon ; mais cette science 
se perd de plus en plus. On préfère la pêche et la chasse aux 
oiseaux, plutôt que d'en rester à la chasse au phoque qui seul 
fournit à l'indigène ce qu'il lui faut, soit comme nourriture, 
soit comme vêtement. Pour comble de malheur, le Groën- 
landais aime à vendre même les oiseaux qu'il a eu le bon- 
heur de tuer. Il lui en faudrait les peaux pour la saison froide, 
mais il néglige d'y réfléchir. Quant aux demeures indigènes, 
elles sont assez souvent dans un état déplorable de délabre- 
ment et de malpropreté. Celui-là même qui rend pleine justice 
à toutes les tristes conditions du pays, doit en être désagréa- 
blement frappé. Même observation pour le vêtement. Sur tous 
les points, beaucoup de négligence, un laisser-aller qui est 
loin d'être en honneur au nom de Christ. 
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Que dire pour expliquer cet état de choses ? Nous ne croyons 
pas nous tromper, en alléguant, comme cause de cette déca- 
dence matérielle, le fait que le Groënlandais — et c'est là ce 
qui le distingue de son cousin germain, TEsquimau du Labra- 
dor — a été mis en contact en même temps avec l'Evangile et 
les produits du monde civilisé. Ces derniers se sont présentés 
à lui d'emblée comme une source de tentations auxquelles il 
n'était pas encore assez fort pour résister, et il n'a pas tardé à 
s'imaginer qu'il lui fallait, à côté de l'Evangile, toutes les 
marchandises qu'il voyait étalées dans les magasins du com- 
merce danois. Voilà certainement une des raisons de son mal- 
heur. 

On comprendra avec facilité que dans les conditions ac- 
tuelles, qui ne s'amélioreront que bien difficilement, le peuple 
groënlandais est loin de pouvoir être compté parmi ceux qui 
sont arrivés à l'âge de majorité spirituelle. Il n'a encore fait 
que le tout premier pas vers le moment où il pourra s'émanciper 
de ses conducteurs européens — et la mission elle-même, à ce 
sujet, n'est pas sans faute. Connaissant l'avarice du Groën- 
landais, elle a tardé trop longtemps à lui faire payer des con- 
tributions d'éghse, et son éducation, sur ce point, est fort loin 
d'être achevée. Les missionnaires ont beaucoup à lutter contre 
un égoïsme souvent très prononcé, et contre des appétits 
charnels de tout genre. La faim et la soif de la parole de Dieu 
ne sont pas grandes. Les pères de famille surtout ne se 
font aucun scrupule de manquer le sermon du dimanche matin. 
Un nombre relativement petit d'entre eux possède seul le cou- 
rage de s'élever avec sérieux et avec énergie contre le péché, 
et l'on ne rencontre que fort rarement un caractère tout formé 
et vraiment ferme. On le voit, le Groënlandais est toujours en- 
fant, montrant au grand jour tous les défauts de l'enfance. 
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Mais n'est-ce pas là aussi que se trouve un encouragement 
pour la charité qui espère tout, et qui persiste à vouloir tra- 
vailler parmi ce peuple? Ne se peut-il pas que ces gens qui 
ont tous les défauts de Tenfance, en aient aussi les qualités, 
savoir le cœur sans arrière-pensées, dépourvu de scrupules et 
de doutes, plein de simplicité ? C'est là en effet ce qu'on ob- 
serve chez un grand nombre d'entre eux. La charité s'en ré- 
jouit et s'en sert comme d'un appui dans le travail qu'elle 
poursuit au nom du Seigneur et à sa gloire. Du reste, qui ne 
le comprendrait? la charité de Christ seul donnera la persévé- 
rance à qui doit dépenser ses forces dans ce pays. Sans elle, 
le découragement, malgré tout, remporterait la victoire. 

Faut-il ajouter que, si, se détournant de Vensemhle, le re- 
:gard se fixe sur les détails, il y a là de belles choses, des ex- 
périences très encourageantes à noter ? Parmi la génération 
actuelle qui, pour ne pas avoir connu des temps matérielle- 
ment meilleurs, est moins responsable de l'état où elle se voit, 
il se trouve bien des chrétiens qui font tous leurs efforts pour 
vivre de toute façon à l'honneur de leur Dieu au milieu de Tin- 
différence et du péché qui les entourent, et qui, en face de la 
mort, savent mettre leur confiance en Jésus-Christ, le Sau- 
veur. Ce sont là de magnifiques sujets d'actions de grâces, de 
grandes récompenses accordées à ceux qui travaillent parmi ce 
pauvre peuple et auxquels le Seigneur semble vouloir dire : 
Vous étiez prêts à venir ici pour sauver, ne fût-ce qu'une âme. 
Voici je vous ai fait bien au-delà de votre parole. 



L'humilité est comme la cendre qui cache le feu, mais qui 
l'entretient. Vinet. 
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Encore le frère Brodbeck. 

(mo7*t sur mer]. 

Le courrier du Groenland, arrivé en automne de l'année 
écoulée, nous apprend la très douloureuse impression que la 
nouvelle de la mort du missionnaire Brodbeck a produite dan& 
le pays où ce frère avait travaillé. « Le 47 juin, » lisons-nou& 
dans une lettre d'Igdlorpait, « la triste nouvelle nous arriva. 
Muets d'abord, puis laissant un libre cours à nos larmes, nous 
avons accepté cette épreuve. Et la pauvre veuve qui, d'une 
manière touchante, avait tout- préparé pour recevoir son mari 
une fois qu'elle l'avait su en route, comment, nous demandions- 
nous, supportera-t-elle ce coup ? Il y eut, en effet, chez elle de 
violentes explosions de douleur et nous ne pûmes que pleurer 
avec elle. Mais le Seigneur lui donna de ne pas succomber. 
Le frère Brodbeck était, de toute façon, particulièrement quali- 
fié pour le service missionnaire au Groenland. Il savait prendre 
le peuple, et le peuple l'aimait beaucoup. Mais n'est-ce pas le 
Seigneur qui ne lui a pas permis de retourner dans ce champ 
d'activité, et sa volonté n'est-elle pas toujours bonne et par- 
faite ? » 

Et dans une autre lettre, de Friedrichsthal : (( Si la visite 
du frère Brodbeck en Europe y a fait du plaisir et du bien, sa 
mort dans les vagues de l'Océan a produit au Groenland une 
profonde tristesse. Cette nouvelle qui nous a fendu le cœur, a 
été un coup terrible, non seulement pour l'épouse du défunt,, 
mais pour nous tous, et, durant quelques jours, nous avons été 
comme paralysés et presque incapables de faire notre ouvrage 
habituel. Il nous a fallu demander et redemander au Seigneur : 
Pourquoi as-tu permis cela ? En vérité, ses pensées et ses voies 
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ne sont pas les nôtres ! Mais quelle consolation que de savoir 
aussi que même les épreuves les plus mystérieuses et les plus 
pénibles doivent tourner en bénédiction pour les enfants de 
Dieu, alors même que ceux-ci n'en comprendraient jamais rien 
ici-bas. » 

Lettre de Madame Brodbeck 

(veuve du missionnaire, mort sur mer) 

Lichtenau (Groënhînd), 18 septembre 1884. 
Chère Madame N. N. 
Quelle joie pour moi que de recevoir, après les longs mois 
d'hiver avec leur pénible attente, les premières lettres de la patrie 
qui m'apportaient de bonnes nouvelles de mon cher mari ! C'était 
le 40 mai. Je bénissais le Seigneur pour tout le bon secours, la 
protection et la sollicitude dont il avait [environné mon bien- 
aimé durant son séjour en Europe. Encore quelques jours, et 
je pourrais le revoir, le posséder de nouveau, et apprendre de 
sa bouche des nouvelles de tous les chers amis que Dieu lui avait 
fait rencontrer. Mais comme tout a dû se passer autrement que 
je ne l'avais pensé ! Le Seigneur n'a pas trouvé bon d'exaucer 
nos nombreuses prières de nous accorder un revoir ici-bas. 
L'époux et le père n'a pas été rendu aux siens dont il avait été 
si longtemps séparé. Chère Madame, j'éprouve tant de peine à 
accepter cette dispensation de Dieu si douloureuse et si mys- 
térieuse, tant de peine à croire que le Seigneur, même dans 
cette épreuve, n'a que des intentions de paix sur moi-même 
et mes deux petits garçons qui n'ont pour ainsi dire pas connu 
leur père. Seigneur! aide-moi à être soumise à ta volonté et 
à supporter ma grande, mon immense perte, en me confiant en 
tai! Mais je ne veux pas me plaindre. Mon fidèle Sauveur a 
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beaucoup fait pour moi ces temps-ci ; il m'a miraculeusement 
fortifiée, en sorte que j'ai pu tout porter avec lui ; il m'a même 
comblée de preuves de son amour et de sa sollicitude pour moi 
et mes enfants, et ce qui vaut mieux encore que tout le reste, 
ce qui achève de calmer l'orage au fond de mon pauvre cœur, 
c'est la certitude que mon cher mari est entré dans la vraie 
maison paternelle où maintenant il attend, lui, ses bien-aimés. 
Au grand jour où nous nous retrouverons là-haut, nous com- 
prendrons ces chemins obscurs qu'il nous a fallu par- 
courir ici-bas, ainsi que le grand amour du Seigneur à notre 
égard. Nous lui rendrons grâce alors de tout. Ce sera la joie et 
le bonheur complets. 

Ce qui m'a frappée, c'est le grand sérieux de la dernière 
lettre de mon mari, écrite le 26 mars, de Copenhague. J'aurais 
aimé qu'il me parlât en détail de ses impressions de voyage, 
mais lui, sans s'en douter probablement, donnait à son épouse 
ses dernières instructions et traçait pour elle des paroles de 
consolation. Après avoir reparlé du moment de notre sépara- 
tion et m'avoir répété combien il en avait soutfert, il ajoutait : 
« Pour toi aussi, il y aura eu bien des choses qui ont dû t'affer- 
mir dans la foi et te pousser à la prière. Il nous faut souvent 
lutter tout seuls ici-bas, sans qu'aucun homme puisse nous 
aider. Il s'agit alors de nous recueillir, de ne pas nous perdre 
dans de stériles réflexions et d'être forts dans l'homme inté- 
rieur. Nos bonnes résolutions à nous ne sont que du vent, 
notre volonté n'est que de la folie, mais avec mon Dieu, adoré 
et servi dans le silence, je sauterai sur la muraille. Vivre se- 
lon sa volonté et non pas selon le plan que l'homme avait 
formé, voilà ce qui nous rend capables de demeurer debout, 
quoi qu'il arrive... » N'est-ce pas là une précieuse parole 
d'adieu? Que Dieu me donne, à moi et mes deux petits enfants, 



Digitized by 



Google 



LETTRE DE MADAME BRODBECK 27 

•de marcher sur les traces de ce père, jusqu'au jour où il pourra 
nous dire, à nous aussi : Entrez dans la joie de votre Seigneur. 

Mon mari avait un profond ennui de son petit chez soi et de 
son activité au milieu de ses chers Groënlandais. Le louer, 
serait une chose absolument contraire à ses désirs. Je ne peux 
<îe pendant pas m'empêcher de me demander pourquoi Dieu Ta 
repris si jeune et dans toute sa force, lui dont le cœur appar- 
tenait à son travail dans ce pays et que le peuple aimait beau- 
coup. Il se réjouissait d'avoir assez bien appris la langue pour 
être dans d'intimes rapports avec les indigènes, et ceux-ci se 
prêtaient avec beaucoup de bonne volonté à certaines proposi- 
tions qu'il avait faites pour régler la question des contribu- 
tions d'éghse, etc. Moi-même, j'ai été heureuse d'obser- 
ver que, durant ce dernier hiver, celui de son absence, les 
_aides indigènes se souvenaient de lui dans leurs prières. Il y 
^n avait qui m'assuraient qu'ils demandaient au Seigneur tous 
les jours de leur ramener le cher missionnaire. Aussi leur joie 
d'abord, à l'arrivée des premières lettres annonçant ce retour 
tant désiré, puis leur tristesse en apprenant la terrible nou- 
velle du naufrage de VAlha, furent-elles grandes et sincères. 

L'hiver m'a semblé bien long, la solitude m'a pesé et j'ai 
souffert de ne pouvoir vider mon cœur à personne. Mais le 
Seigneur me soutenait, je vivais dans une communion invisi- 
ble continuelle avec mon cher mari, et, après tout, le temps 
s'écoula rapidement. L'ouvrage ne me manquait pas ; je m'oc- 
cupais beaucoup de coudre pour celui que j'attendais et de 
tout préparer pour son retour. La pensée de la joie que cela 
lui causerait, m'adoucissait toute peine. Après l'arrivée du 
premier bateau — le Fox, — il y eut de grandes quantités de 
glaces flottantes qui coupèrent toutes nos communications 
jusqu'au commencement de juin. Gela ne m'inspirait cepen- 
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dant pas de craintes ; je plaignais seulement mon mari qui, 
me disais-je, devait passer par une dernière et longue école de 
patience. Enfin, la mer fut de nouveau ouverte. Pleine de joie, 
je me mis à attendre. Mais jours après jours s'écoulèrent. 
Toujours point de vaisseau, point de nouvelles — jusqu'au 
18 juin, au soir. Ce fut alors que la terrible nouvelle vint me 
frapper au cœur, en anéantissant d'un seul coup toutes mes 
espérances qu'elle transforma en une immense douleur. En 
ouvrant le paquet de lettres arrivé pour la station, mes regards 
tombèrent tout d'abord sur ces mots : Le frère Brodbeck a péri 
suvVAlha! Je n'y comprenais rien, je ne pouvais croire que 
le Seigneur demandât de ma part ce sacrifice. Il est vrai que 
je ne m'en étais jamais caché la possibilité ; mais, depuis les 
bonnes nouvelles venues par le Fox, j'étais remplie d'espoir, 
et, la veille du 18 juin, je m'étais dit : Tu es maintenant toute 
prête à le recevoir. Le lendemain déjà, après avoir appris ce 
qui s'était passé, je dus commencer à me préparer au départ 
de mon cher Friedrichsthal. Je le quittai à la fin de juin, m'ar- 
rachant avec peine à tous ces lieux auxquels se rattachaient 
pour moi tant de souvenirs. Le Seigneur fut avec nous durant 
le voyage; il faisait un temps passable, et, le quatrième jour, 
nous arrivâmes à Igdlorpaït où les chers Gysin nous reçurent 
à bras ouverts. Le surlendemain, nous nous remîmes en route 
pour Lichtenau où je dois passer l'hiver (1). Cette perspective 
m'est très pénible, car je sais qu'on m'attend à la maison et 
j'aurais un si grand désir de revoir les miens, surtout ma mère. 
Au lieu de cela, je n'aurai pas même de leurs nouvelles, avant 
que toute une année se soit encore écoulée. Il ne me reste qu'à 
dire, toutes les fois que je trouve l'épreuve au-dessus de mes 
forces : Seigneur, aide-moi, et dirige tout pour le mieux. 

(1) Madame Brodbeck, trop éprouvée dans sa santé pour faire la traversée, 
avait désiré elle-même ne pas s'en retourner en Europe lout de suile. 
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Mes deux chers petits garçons, Christian et Paul — Taîné 
n'a que 3 ans — ne comprennent pas, naturellement, la perte 
qui les a frappés. Christian cependant a beaucoup pleuré quand 
je dus toujours répéter que son papa ne reviendrait plus. 
Quelquefois il se réveille en pleurant, et quand je lui en de- 
mande la raison, il répond : Christian pleure parce que son 
papa est mort. Il dit aussi : Maman et moi, nous n'irons pas à 
bord d'un vaisseau. D'ailleurs, cet enfant ressemble d'une ma- 
nière frappante à mon mari. 

J'ai à cœur enfin d'exprimer toute ma joie de ce que le cher 
défunt, avant de s'en aller de ce monde, a pu raviver en tant 
d'endroits, l'intérêt pour la Mission du Groenland. J'ai dû me 
dire aussi que sa mort a peut-être le même but et qu'elle con- 
tribuera à hâter le temps où la bonne nouvelle du salut sera 
annoncée sur la Côte-Est.... A. Brodbeck née Gœtz. 

Une félîcitation de nouvel-an à Surinam. 

« Au moment où, le jour de l'an 1884, je quittais l'église de Pa- 
ramaribo», raconte M. Staehelin, « le brave wieux Joseph Arima- 
thia, l'ancien serviteur et paroissien du missionnaire Jansa, à 
Annazorg, s'approcha de moi et me présenta deux petits billets, 
l'un pour mes collègues Kersten, l'autre pour ma femme et 
moi. J'en devinai de suite le contenu. Ce même Joseph m'avait 
fait visite, quelques jours auparavant, pour me demander deux 
feuilles de papier, des plumes ainsi que les noms très exacts 
de nos deux familles, puis il m'avait quitté avec un air tout à fait 
mystérieux. Le jour de l'an il revint, rayonnant de joie pour me 
remettre ses félicitations qu'il avait rédigées comme suit : Au 
nom de mon Sauveur, nous venons féliciter, ma femme et moi, 
mon missionnaire et sa dame. Nous espérons que le Seigneur, 
durant toute cette année, mettra sa bénédiction sur nous. 
Nous prions aussi mon missionnaire de ne pas nous oublier 



Digitized by 



Google 



30 COMMENT ON APPREND A PRIER POUR LES MISSIONS 

quand il est en prière. Adieu, mon missionnaire. J'exprime à 
ma chère dame et à mon cher missionnaire toute ma grande 
reconnaissance pour la chemise. Adieu ! 

Moi, Joseph Arimathia. 

Comment on apprend à prier pour les Missions. 

(MissionsblattJ 
Tout dans le Royaume des cieux se fait par la prière. La 
prière, voilà la vraie, la plus puissante arme de ceux qui com- 
battent aux avant-postes. La prière, voilà aussi ce qui fait la 
force des églises dans la patrie, appelées à secourir et à porter 
ceux qu'elles ont envoyés auprès des païens. La veuve, solitaire 
dans son cabinet et persévérant .dans la prière jour et nuit 
(l Tim. 5, 5), le pauvre qui, incapable de donner beaucoup, 
s'exerce d'autant plus à présenter à Dieu Ifoffrande de ses sup- 
plications, ne dirigent-ils pas les affaires du Règne de Dieu 
aussi bien que ces milliers qui fléchissent ensemble les ge- 
noux, mêlant leurs voix, sous l'inspiration de l'Esprit, dans le 
chant glorieux qui retentit devant le trône de l'Agneau ? Et 
voilà pourquoi, sachant ces choses, nous prions pour l'avance- 
ment du règne de Dieu. Nous prions, mais hélas ! nous prions 
mal bien souvent. Nos supplications manquent de précision et 
se perdent dans des généralités. Ignorant ce qu'il faut deman- 
der, nous laissons tomber de nos lèvres quelques phrases 
mille fois employées déjà. C'est vite fait, mais ce n'est pas une 
prière telle qu'elle doit être. Pour savoir prier comme il faut, 
il faut des détails : connaissance des épreuves réservées à tel 
champ missionnaire et du danger qui en menace un autre,, 
connaissance des craintes que nourrit, des joies que proclame 
tel missionnaire. Quand nous saurons bien ce qui se passe, ce 
que souffrent les cœurs et ce dont ils ont à bénir le Seigneur^ 
quand nous aurons appris à rappeller à notre Dieu des noms: 
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et des travaux spéciaux, alors notre prière nous deviendra 
chère, elle se prolongera, elle aura son effet, elle sera digne 
d'être nommée une prière, car Dieu la reconnaîtra pour telle. 
Or, nous enseigner à prier de la sorte, n'est-ce pas là le but 
de nos rapj^orts missionnaires ? Ils nous présentent des sujets 
de prière en nous familfarisant avec la Mission : ses victoires, 
ses défaites, ses dangers, ses embarras et ses peines^ Sachons 
lire, lire par le cœur, lire dans Vamour du Seigneur et de sa 
sainte cause, et nous sentirons déposée sur nos âmes une 
sainte et lourde charge de responsabilité qui nous poussera à 
la prière. Faisons mieux encore : Disons-nous, par la foi, que, 
par le moyen de nos supphcations, nous entrons, nous, dans 
les rangs de ceux qui combattent sous la bannière de Christ et 
que nous pouvons quelque chose par ces prières. Impossible 
alors de fermer l'oreille à cet appel que nous adresse chaque 
missionnaire, rendant compte de ce que le Seigneur opère dans 
son champ de travail : Je vous exhorte, frères, par notre Seigneur 
Jésus-Christ et par Vamour de V Esprit, à combattre avec moi, 
en adressant à Dieu des prières en ma faveur (Rom. 15, 30). 

Dernières nouvelles. 

1. Surinam : Chapelle de Gombé. 

Le 3 août 1884, a été inaugurée la nouvelle chapelle de 

Comhé, construction fort simple, sans luxe aucun, mais assez 

vaste pour contenir un auditoire de 350 personnes. Grande est 

la joie de la paroisse nègre ainsi que celle de son pasteur, le 

frère Illg, de posséder enfin ce qui, pendant tant d'années, a été 

le but de leurs efforts et de leurs vœux ardents. (Journal 

1884, p. 192). 

2. Alaska. 

Les frères Hartmann et Weinland sont rentrés à Bethléhem 

en Pensylvanie, le 25 septembre 1884, après avoir très heu- 
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reusement accompli leur voyage d'exploration en Alaska. Ils 
émettent l'opinion que tout se prête dans ce pays à l'établisse- 
ment d'une station missionnaire qui a été définitivement dé- 
cidée. (Voir Journal 1884, p. 306). 

3. Thibet. 
Le missionnaire Weher, àPoo, annonce, à la date du 44 juin 
1884, le départ de son collègue Redsloh, pour Lé, capitale du 
Ladak^ que ce frère espérait atteindre au bout d'un voyage de 
5 semaines. Nos frères s'accordent pour envisager comme un 
miracle de la grâce divine la permission obtenue d'établir dans 
cette ville un poste missionnaire. Il leur faudra cependant, 
pour l'avenir aussi, beaucoup de patience pour tenir bon au 
milieu des incessantes chicanes des employés du gouvernement 
de Cachemire, qui ne manqueront pas de susciter des difficul- 
tés, même au dernier moment. Demandons à Dieu de les sou- 
tenir et de leur donner de s'attendre à Lui pour toutes choses. 
(Voir Journal 1884, p. 224). 

4. Vclhyiile. 
Le pasteur Steinherg est arrivé avec sa famille, le 25 sep- 
tembre 1884, à Blumenfeld, en Volhynie, où il a été accueilli 
avec beaucoup de joie par les frères et sœurs qui l'attendaient. 
Le village de Blumenfeld sera le centre autour duquel rayon- 
nera notre frère pour entourer de soins pastoraux les dissémi- 
nés dans les colonies de la contrée. (Voir Journal 1884, p. 275). 

6. Espagne. 
Le frère Alfred Klemschmidt, ministre' à Zeist (Hollande), 
s'est rendu en Espagne, afin de seconder le pasteur F. Fliedjier 
dans l'évangélisation de ce pays. C'est pour la première fois 
que Dieu accorde à l'Eglise morave de céder l'un de ses servi- 
teurs à la cause de l'Evangile en Espagne. 
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Victorieux de Dieu. 

MÉDITATION PAR A. S. SUR Matth. 15, 21-28. 

« Jésus, étant parti de là, se retira dans le territoire de Tyr 
<( et de Sidon. Et voici, une fenime cananéenne, qui venait de 
« ces contrées, lui cria: Aie pitié de moi, Seigneur, Fils de 
<( David! Ma fille est cruellement tourmentée par le démon. Il 
« ne lui répondit pas un mot, et ses disciples s'approchèrent 
« et lui dirent avec instance : Renvoie-la, car elle crie derrière 
« nous. Il répondit : Je n'ai été envoyé qu'aux brebis perdues 
<( de la maison d'Israël. Mais elle vint se prosterner devant lui, 
« disant : Seigneur ! secours-moi ! Il répondit : Il n'est pas bien 
« de prendre le pain des enfants et de le jeter aux petits chiens. 
<( Oui, Seigneur, dit-elle, mais les petits chiens mangent les 
<( miettes qui tombent de la table de leurs maîtres. Alors Jésus 
« lui dit : Femme, ta foi est grande ; qu'il te soit fait comme tu 
« désires. Et, à l'heure même, sa fille fut guérie. » 

Exposez vos besoins à Dieu par des prières et des supplica- 
tions avec des actions de grâce, tel est le chemin que l'apôtre 
a tracé devant tous ceux qui se trouveraient dans la peine, 
dans rembarras et dans l'obscurité. Ce chemin est-il toujours 
facile à suivre, agréable au cœur? Ce qui nous y attend, ne 
sera-ce que bonheur et joie? Bonheur et joie, oui, mais non 
pas sans l'ardeur de la lutte, sans le dépouillement, sans la 
profonde humiliation. Voyez la femme cananéenne. Vous venez 
d'entendre son histoire, l'accueil qu'elle a reçu de Jésus, les 
saints efforts qu'elle a dû faire, l'humiliation qu'elle a accep- 
tée. Entrons dans chacun de ces détails, replaçons-nous en 

50» année — Février 1885. 3 
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fece de ce tableau instructif entre tous pour ceux qui désirent 
être des hommes et des femmes de prière. Je le sais, il y a 
entre nous et la femme cananéenne une grande différence : elle 
se trouvait, elle, en dehors de la nouvelle alliance traitée entre 
Dieu et le pécheur sur Golgotha, tandis que nous, nous avons 
un libre accès au trône de la grâce en Jésus-Christ, le puissant 
Sauveur. Cependant, les grandes lois, établies pour la prière» 
restent toujours les mêmes. Elles subsistent maintenant que 
Tacte de la rédemption est accompli, comme elles étaient en 
vigueur, alors que cet acte ne faisait que se préparer. Et re- 
marquez-le : de qui demeure, ce qui est un ordre immuable, 
c'est précisément ce que notre cœur susceptible, hautain, or- 
gueilleux aurait tenu à abolir avant tout et sans retard, savoir 
l'humiliation. 

I 

Qu'est-il arrivé à la malheureuse mère qui venait prier Jésus? 
Elle a trouvé un Sauveur silencieux et qui lui refusait sa de- 
mande. Ce n'est que plus tard, qu'il lui a été permis de dire : 
C'est un Sauveur qui s'est laissé vaincre par mes supplica- 
tions. Il y a, dans ce touchant récit, trois phases que nous 
aurons soin de distinguer. Jésus, entendant les plaintes de la 
femme, ne répond pas un mot : première phase. Jésus, la 
voyant à ses pieds, refuse de l'exaucer : seconde phase. Jésus 
s'avoue vaincu : troisième phase. C'est à travers ces trois pha- 
ses que nous allons accompagner celle qui, par la grâce de 
Dieu puissante dans sa faiblesse, doit nous servir de modèle 
et dont la foi a arraché au Fils même de Dieu ce mot de su- 
prême approbation : Femme, ta foi est grande! 

Jésus, s'enfuyant devant la fureur du peuple juif et de ses 
chefs, s'était retiré sur la frontière du pays de la promesse. Là, 
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comme nous le dit St-Marc, complétant St-Matthieu, il était 
entré dans une maison pour s'y cacher : il ne voulait pas que 
personne le sût. C'est jusque dans cette .retraite où il avait 
désiré être seul, seul en prière, que vient le chercher une 
femme courbée sous le poids d'un grand malheur. Nous ne sa- 
vons comment son regard avait été attiré sur le Sauveur, ni 
comment elle était arrivée à soupçonner que ce Rabbi, pour- 
chassé de ville en ville, pouvait être le Messie promis au peu- 
ple de Talliance. Le fait est qu'elle vient déposer aux pieds de 
celui qu'elle nomme Fils de David, une immense douleur qui 
lui déchire te cœur. La plus mystérieuse et la plus affreuse 
des maladies est entrée sous son toit ; sa fille, son unique en- 
fant peut-être, est cruellement tourmentée < par le démon. A 
qui dire, à qui porter ce fardeau ? La sagesse et la force hu- 
maines se sont déclarées impuissantes. La terre, ici, ne con- 
naît point de remède. Un seul rayon d'espérance illumine en- 
core ce sentier obscur. Quelque chose au-dedans de la pauvre 
femme lui a donné ce conseil : Dis-le à Jésus. Et la voilà qui 
accourt et qui s'écrie : Aie pitié de moi, Seigneur, Fils de 
David ! 

Quelle émouvante prièrey mes frères ! Que de titres à la grâce 
divine et au plus prompt exaucement! Une douleur si légitime 
et si cruelle, en même temps qu'une foi, bien jeune, il est 
vrai, et cependant si ferme et si vivante ! Les disciples sont 
saisis de compassion. Ils disent avec instance: Renvoie-la, et 
il y £^ dans cette parole un appel au cœur miséricordieux du 
Maître. Renvoie-la, après l'avoir promptement exaucée. N'est- 
ce pas là ce que Jésus avait fait tant de fois déjà et spéciale- 
ment pour des possédés? Mais lui, dont un seul mot aurait 
suffi pour accomplir la plus glorieuse des délivrances, il n'agit 
pas. Après le silence qu'il a gardé et qui pouvait nourrir un 
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dernier espoir dans les cœurs, arrive le refus et dans ce refus 
rexplication de son silence. 

Voyez le regard anxieux de la mère éplprée, voyez tous 
les yeux fixés sur Jésus, attendant sa parole, espérant son 
secours. Enfin, il se prononce : Je n* ai été envoyé qu'aux 
brebis perdues de la maison d'Israël, dit-il aux disciples. 
Est-ce indifférence, est-ce cruauté? Est-ce une épreuve 
qu'il prépare et de laquelle il s'attend à voir sortir augmentée 
et fortifiée la foi de la malheureuse mère ? Non, mes frères, 
c'est tout simplement de la fidélité à l'égard d'un ordre qui 
avait été saintement établi pour le royaume de Dieu ici-bas. 
Le salut, avec toutes ses grâces, Dieu l'avait destiné d'abord 
aux Juifs, et Jésus, tout fils, tout libre qu'il était, respecte cet 
ordre. Autrefois, il avait interdit à ses disciples d'aller vers les 
gentils ; et aujourd'hui, à l'heure où Israël le bannit et où une 
pauvre païenne réclame sa bonté, il préfère passer pour dur 
plutôt que d'accorder, sans retard, un secours qui aurait pu 
Tentraîner plus loin dans ses rapports avec ces populations 
païennes auxquelles la grâce ne devait appartenir qu'en second 
lieu. Ah ! mes frères, que la génération chrétienne de notre 
époque, qui éprouve parfois si peu de scrupule à renverser, au 
service de l'Evangile et pour l'amour des âmes, dit-elle, telle 
règle que Dieu a tracée pour son Royaume dans ce monde, que 
cette génération s'arrête un instant en face de ce Jésus, Fils, 
Héritier, Maître de toutes choses et néanmoins si soumis, si 
dépourvu de volonté propre, imposant le silence à la voix de 
son cœur, en présence des ordres de son Père dans les cieux. 
Qu'elle recueille, en passant, une grande leçon, puis qu'elle 
rende son attention à la femme cananéenne attendant le se- 
cours. 

Mais elle vint se prosterner devant lui, lisons-nous, en di- 
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sant : Seigneur ! secours-moi. Saisissant spectacle ! belle 
persévérance! Jésus n'avait-il pas coupé court à ses préten- 
tions et détruit en elle toute eî^pérance? Etait-elle une des 
brebis perdues de la maison d'Israël? Non. Jésus lui avait-il 
été donné pour Sauveur? Non. Dieu était-il son Dieu? Non en- 
core. — Malgré cela, la voici plus près, tout près de Jésus, ré- 
pétant sa demande. — Et la réponse ? — La réponse de Jésus 
— qui s'y serait attendu? — n'est autre chose qu'un nouveau 
refus, refus non moins clair et je dirai plus personnel que le 
premier. Il n'est pas bien de prendre le pain des enfants et de 
le jeter aux petits chiens. — Comment la pauvre mère ne Tau- 
rait-elle pas senti? C'était elle que visait Jésus, elle personnelle- 
ment, en parlant de petits chiens; n'était-elle pas d'origine 
païenne, et les païens n'étaient-ils pas, de même que les chiens^ 
des êtres impurs devant la loi? S'il lui était resté jusqu'alors 
la moindre illusion quant au droit qu'elle pouvait avoir à la 
bonté de ce Sauveur et à la puissance du Dieu d'Israël, cette 
illusion ne devait-elle pas s'évanouir en entendant Jésus se 
prononcer une seconde fois? Non, non, elle n'était pas du 
nombre des enfants, elle n'était qu'un petit chien ! Jésus, en 
cela, avait mille fois raison. Dans le chemin du droit, des mé- 
rites, de la loi, il n'y avait pour elle rien à espérer, non, abso- 
lument rien. Mais le chemin de la loi serait-il le seul où elle 
pût s'approcher de Jésus? Jésus lui-même n'avait-il pas 
abandonné ce chemin-là, en lui parlant, en lui répondant, 
à elle, cette fois, et non seulement aux disciples, à elle^ 
la païenne, lui, l'Israélite, à elle, l'impure, lui, le saint 
Envoyé de Dieu? N'avait-il pas même adouci pour elle le terme 
sévère dont on se servait d'habitude en parlant des païens? 
N'avait-il pas choisi un gracieux diminutif qui désigne ces pe- 
tits chiens favoris qui ont accès dans la maison et dans la fa- 
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mille? N'avait-il pas ouvert, par là, devant elle une porte que 
naguères il avait déclarée fer ipée, et qui, de fait, avait été close 
pour les païens? Ne lui avait-il pas fourni désarmes toutes nou- 
velles pour le combat de la foi? — En un clin d'œil, son cœur 
lui a dit tout cela, et, suivant Jésus avec Finnocente hardiesse 
d'un enfant, elle pénètre, elle, la païenne, dans la maison d'Is- 
raël et dans les rangs des membres de la famille, pour y occu- 
per la place que la grâce lui a faite. Réclamant sa part de ce 
qui se donne gratuitement dans ce lieu où règne la charité, 
triomphant de la loi austère et inexorable, elle s'écrie : Oui, 
Seigneur^ mais les petits chiens mangent les miettes qui tom- 
bent de la table de leurs maîtres. C'est dire : Je ne prétends 
pas au pain des enfants, je ne le mérite pas; en cela encore, 
tu as raison. Mais je cherche et tu me donneras ce qui m'ap- 
partient à la place et dans les conditions où il t'a plu de me 
mettre. Petit chien, je réclame la miette tombée de la table! 

Que restait-il à faire à Jésus après tout cela, si ce n'était 
de se déclarer vaincu? Et tout son cœur n'avait-il pas dès 
longtemps consenti à l'être? L'inconnu qui vint lutter avec 
Jacob au gué de Jabbok, avait-il désiré que le patriarche 
succombât? Jésus aurait-il pu le vouloir pour la femme cana- 
néenne ? Non, et mille fois non ! Prendre par la main cette 
pauvre païenne, la placer sur un terrain tout nouveau pour 
elle, la transporter de l'empire de la loi et de la malédictioji 
dans celui de la grâce, ouvrir devant elle l'abîme de la miséri- 
corde de Dieu révélée en lui, le Sauveur du monde entier, voilà 
son plan, son désir, sa grande ambition. Et maintenant qu'il 
se voit compris, compris au-delà de son attente, compris bien 
mieux que ce n'avait été souvent le cas en Israël, oh ! avec 
quelle douce et sainte émotion, avec quelle joie débordante 
n'ebt-il pas prêt à donner tout, tout ce qu'il avait refusé aupa- 
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Tavant. Il avait refusé son secours à la païenne, tout étrangère 
aux lois du Royaume de Dieu, mais il l'accorde, je ne dir«ii pas 
à la chrétienne, mais à celle qui s'est dit que tout est grâce 
et que c'est de grâce qu'il faut vouloir vivre; il l'accorde à celle 
qui saisit, avec tout ce qu'il y a en elle de sainte énergie et de 
grande humilité, la main que lui tend le Fils de Dieu en qui 
sont réunies la vérité et la grâce ; il l'accorde à celle qui, par 
]e fait même de cet acte de foi, est un enfant du Père dans les 
cieux. Jésus lui dit: Femme, ta foi est grande; qu'il te soit 
fait comme tu désires. Et à Vheure même, sa fille fut guérie, 
La mère, retournée chez elle, trouva le démon sorti et sa 
fille couchée sur le lit, nous dit St-Marc. L'enfant était 
redevenue elle-même. Le calme, la paix avait succédé aux 
épouvantables ravages de la possession. Jésus, vaincu, s'était 
montré le vainqueur puissant, renversant d'une seule parole 
un rempart du démon contre lequel s'était brisé toute la force 
de l'homme et qui, sans la miséricordieuse intervention du 
Sauveur, serait resté debout. 



II 



Tel est le récit biblique, l'un des plus beaux et des plus tou- 
chants de nos Evangiles. Nous allons en recueillir quelques 
instructions pour la vie de prière et de supplication à laquelle 
nous sommes tous appelés et que cependant nous réalisons le 
plus souvent si imparfaitement. Et d'abord, toutes les fois que 
nous avons à exposer des besoins à Dieu, à lui présenter un 
sujet de prière, à lui demander quelque grâce, siiivons Jésus 
sur son terrain à lui. Vous avez remarqué la manière de faire 
de la Cananéenne. Elle ne se contenta pas d'avoir trouvé Jésus 
dans la maison où il s'était retiré, ni de lui dire, là, tout son 
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grand chagrin. Mais, acceptant toutes les paroles sévères qui 
tonïbaient de ses lèvres, le suivant pas à pas dans le développe- 
ment de sa pensée, si opposée à celle du cœur de Thomme, 
elle s'est laissée arracher au sol qui Tavait portée jusqu'alors, 
pour être transplantée dans un sol nouveau. Jésus, avons-nous 
dit, a détruit ce qu'il y avait dans ce cœur de prétentions ap- 
puyées, soit sur un immense besoin, soit sur une grande con- 
fiance, soit sur je ne sais quel mérite de l'homme; en revanche 
il lui a appris à ne s'attendre qu'à un acte de grâce toute gra- 
tuite, une faveur accordée par pure miséricorde, — Ne pensez- 
vous pas que dans notre éducation spirituelle à nous, il pour- 
suive le môme plan, et que, pour savoir prier d'une manière k 
vaincre Jésus, nous devions passer par où a passé la Cana- 
néenne ? Nous nous sommes dit : Portons ce fardeau à 
Jésus, et, renversant les obstacles dressés par notre incré- 
dulité et des circonstances fort compliquées peut-être, nous 
l'avons suivi, jusque dans la maison où il semblait vouloir se 
dérober à nous. Nous avons poussé en sa présence notre 
cri de détresse. Tout cela est bien fait. Mais, tout en nous 
jetant dans la poussière à ses pieds, sommes-nous peut-être 
restés, du moins quant à nos droits que nous avons réclamés, 
sur le terrain de nos pensées et de notre propre manière de 
voir ? N'avons-nous point oublié quelque peu que tout ce qu'il 
y a en nous de péché nous ravit jusqu'au dernier petit titre 
aux bienfaits de notre Dieu? Ne nous sommes-nous pas flattés 
de n'avoir qu'à demander pour obtenir, peu importaient nos 
dispositions et nos fautes? N'avons-nous pas pensé que la grâce 
appartient à tous sans exception aucune ? Mais ce n'est pas le 
cas, mes frères. La grâce, le secours, l'exaucement, tout cela 
n'est accordé qu'à ceux qui auront véritablement consenti à ne 
rien mériter de bon, mais à subsister et à être bé^iis et secou- 
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rus par U7i effet de la seule grâce de Dieu. Notre Dieu nous 
veut tout petits à nos propres yeux, si petits que, si Jésus 
nous le demandait aujourd'hui, nous accepterions sans protes- 
tation le titre de petits chiens qui mangent les miettes sous la 
table f parce que leurs maîtres veulent bien le leur accorder. 
C'est là le terrain où nous transporte un Evangile dont le Sau- 
veur a été crucifié par les mains de ceux qu'il était venu rache- 
ter et qui a sauvé ceux qui l'avaient cloué sur la croix. C'est 
là le terrain, le seul terrain aussi, où Dieu puisse exaucer nos 
prières et nos supplications. Oui, Seigneur, cela est vrai, je 
ne suis devant toi qu'un pécheur privé de la gloire q%ii vient 
de Dieu, indigne de ta bonté que je réclame, exclu de ton 
Royaume par tout ce qu'il y a en moi de mauvais; je suis tout 
cela, et cependant, n'ayant de recours qu'à ta seule grâce, je 
demamde grâce et miséricorde. 

Mes frères, c'est là suivre Jésus sur son terrain, le terrain de 
la nouvelle alliance. Le pourrons-nous sans faire preuve de 
beaucoup de persévérance et de beaucoup d'humilité 9 La Ca- 
nanéenne y serait-elle arrivée si ces deux choses lui avaient 
fait défaut? Dépourvue de persévérance, elle se serait empres- 
sée de repartir de la maison où elle était venue chercher Jésus. 
Le silence et le double refus de celui qu'elle avait imploré 
avec tant d'ardeur, auraient été plus que suffisants pour la re- 
pousser. Et, dépourvue d'humilité, que serait-elle devenue, 
elle à laquelle Jésus ne dit d'abord rien du tout, puis répondit 
sur un ton bien propre à blesser le cœur orgueilleux de 
l'homme ? — Nous donc aussi, soyons pej^sévérants et soyons 
humbles dans nos prières. Soyons persévérants, quand notre 
Dieu se cache et ne répond pas, persévérants aussi et surtout, 
quand il a l'air de nous repousser. Le moment où il semble 
nous traiter durement est le plus souvent celui où il nous four- 
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nit en réalité l'arme la plus puissante pour le cembat de la 
prière. Pour la femme cananéenne, ce fut le mot de petits 
chiem. Pour nous, ce sera peut-être autre chose. L'essentiel, 
c'est que, persévérant, nous ne perdions de vue rien de ce 
qu'il fait, rien de ce qu'il dit pour nous. Mais à \ai persévérance, 
joignons Yhumilité. Ne nous révoltons pas, quand le Maître se 
montre sévère à notre égard, quand il nous fait descendre au 
lieu de monter, et qu'il nous fait arriver à la toute dernière 
place en nous disant: Voilà la tienne! Cela déplaît au vieil 
homme en nous, mais c'est la condition de notre bonheur. 
C'est le dépouillement, c'est la grande humiliation, c'est le 
creuset — qui y passerait sans douleur? — mais c'est aussi 
la promesse, la vie et la force nouvelle en Jésus-Christ. 

Et ceci me coçiduit à vous dire qu'il y a pour nous dans cet 
admirable récit une dernière leçon. N'ayons garde de l'oublier. 
Elle est belle, encourageante, divine entre toutes. C'est que 
Jésus peut être vaincu par le plus petit, le plus misérable de 
ceux qui invoquent son nom. La pauvre femme cananéenne, 
toute païenne, tout ignorante, tout éloignée de Dieu qu'elle 
était, n'a-t-elle pas remporté la victoire sur le grand Fils de 
Dieu ? Et nous, ne le pourrions-nous pas aussi, si, humbles et 
persévérants comme elle, nous luttons comme elle a lutté? 
Mes frères, je touche ici à une insigne grâce. Jacob en a eu un 
avant-goût dans sa lutte près du Jabbok. Nous devons la pos- 
séder tout entière. Lutter avec Dieu et vaincre, vaincre du sein 
de la poussière Celui qui est admirable en conseil, magnifique 
en moyens, élevé au-dessus des deux, obtenir son secours, ses 
délivrances, voir ses miracles : vous y êtes tous appelés. 
adorable dispensation! preuve de l'amour infini de mon 
Dieu! Amen. 
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Notre livre de Textes. 

On peut dire que le livre de Textes de l'Eglise morave est 
une illustration de cette parole de l'apôtre : Dieu a choisi les 
choses faibles pour confondre les fortes. Qui eût cru, en effet, 
il y a 155 ans, lorsqu'un petit noyau de frères unis dans le Sei- 
gneur et groupés dans un petit village naissant de la Lusace, 
recevaient chaque jour, comme mot d'ordre, une parole des 
Ecritures, que cet imperceptible filet d'eau, vive deviendrait 
dans la suite un fleuve qui arroserait tant de contrées ? 
Certes, le Seigneur choisit ce qui est faible, et c'est une 
merveille devant nos yeux. Parmi tous ceux qui se servent du 
livre de Textes et en ont fait leur ami, il n'en est peut-être 
pas un qui ne pût rendre témoignage, par sa propre expé- 
rience, de tout le bien qu'il a reçu par le moyen de ce modeste 
messager de paix ; pas un, peut-être, qui n'ait, dans son his- 
toire intime, le souvenir de telle ou telle angoisse, de telle 
ou telle obscurité, où le livre de Textes a été l'instrument de 
bénédiction du Seigneur. Et que dire de ce lien de commu- 
nion invisible qui passe, au moyen du livre de Textes, dans 
un si grand nombre de familles chrétiennes, fixant leurs pen- 
sées sur un centre commun d'exhortation, d'encouragement, 
de répréhension, de consolation? 

S'il en est ainsi pour les individus et les familles, à combien 
plus forte raison pour l'Eglise même à laquelle ce trésor a été 
confié ? Citons ici quelques faits dont elle a conservé la mémoire 
au milieu d'une foule d'autres semblables. 

En 1736, les ennemis de Herrnhut avaient obtenu qu'une 
commission d'enquête fût envoyée pour constater les nom- 
breux griefs qui s'élevaient contre l'Eglise des Frères. 
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Craignant Tinfluence de Zinzendorf, on avait eu soin préalable- 
ment de réloigner par un décret d'exil, et Ton ne doutait pas 
qu'ainsi abandonnée à elle-même, la jeune Eglise ne pût être 
facilement confondue. Le jour de l'arrivée des commissaires 
royaux, la parole du jour était: Ne craigniez point l'op- 
probre des hommes^ et ne soyez point effrayés de leur^ injures 
(Es. 51, 7); et lorsque les anciens de l'Eglise furent appelés à 
comparaître pour rendre compte de la foi des Frères, ils furent 
puissamment fortifiés par cette promesse contenue, ce jour-là, 
dans le livre de Textes : Ne soyez point en souci de ce que vous 
aurez à dire, et ne le méditez point; mais dites tout ce qui vous 
sera inspiré à cette heure-là (Marc 13, Id). La francîhise et la 
simplicité des réponses désarmèrent les ennemis, et la com- 
mission d'enquête se déclara satisfaite. 

Le comte de Zinzendorf raconte que, pendant les temps de 
persécution, les pai^oles s'adaptaient d'une manière si remar- 
quable aux circonstances dans lesquelles se trouvait l'Eglise, 
que les adversaires mêmes en furent frappés et renvoyèrent 
plus d'une fois l'exécution de leurs projets pour n'avoir pas 
contre eux la parole du jour. 

Le 26 août 1756, la nouvelle que la guerre avait éclaté entre 
la Prusse et ses nombreux ennemis arriva à Herrnhut; plu- 
sieurs des communautés des Frères allaient être enveloppées 
dans cette conflagration. Mais le texte du jour apaisa les 
vives inquiétudes occasionnées par cet événement, en disant : 
Vous entendrez parler de guerres et de bruits de guerre ; mais 
prenez garde de ne pas vous troubler ; car il faut que toutes 
ces choses arrivent. Pendant toute la durée de cette longue ca- 
lamité (c'était la guerre de sept ans), où Herrnhut fut plusieurs 
fois miraculeusement préservé de destruction, les paroles et 
textes furent si significatifs que les soldats en passage dans 
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nos Eglises en furent frappés et qu'une gazette militaire en 
fit mention. 

Le Seigneur, toujours fidèle, n'a pas cessé de se montrer le 
même dans la suite des temps. Lorsqu'en 1866, Herrnhut et 
toute la contrée environnante semblait devoir être le théâtre de 
la guerre, au dire même des officiers prussiens, le Seigneur 
rassurait ses enfants par des paroles telles que celles-ci : Dieu 
ne vengera-t'il pas ses élus qui crient à lui jour et nuit, quoi- 
qu'il diffère sa vengeance .^ Je vous dis quHl les vengera bien- 
tôt. — Ce qui est impossible aux hommes est posêible à Dieu, 
— Je Vai fortifié, je t'ai aidé, je fai m^aintenu par la m.ain 
droite de m.a justice. — L'Eternel n'abandonnera pas son 
peuple, à cause de son grand nom. — J'ouvrirai mes yeux sur 
la m^aison de Juda. — Pourquoi avez-vous peur, gens de peu 
de foi? Chacune de ces paroles consolantes correspond à une 
date importante dans l'histoire des angoisses de ces jours mau- 
vais. 

S'il était possible d'écrire une histoire du livre de Textes, ce 
serait sans nul doute un volumineux recueil de faits analogues, 
une riche collection d'expériences intimes, tous marqués au 
coin de l'amour miséricordieux de Celui qui n'a pas cessé de 
parler comme il parlait à Moïse, c'est-à-dire comme un homme 
avec son intime ami. L'éternité nous garde cette magnifique 
histoire. 

En attendant, notre petit messager de paix continue sa course 
au travers du monde. Sous sa forme simple et modeste, sans 
la moindre prétention d'offrir quoi que ce soit de nouveau, il 
sème sur ses pas plus d'un grain de la semence de vie. Dans 
les palais et les chaumières, au milieu du tumulte des camps 
militaires (durant la guerre franco-allemande, en particulier), 
comme dans la paisible vie de famille, dans les larmes et dans 
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la joie, il est devenu, mille et mille fois, entre les mains du 
Seigneur, Tami fidèle et consolateur. 

Ici, arrivé fortuitement entre les tnains d'un homme étran- 
ger à la vie de Dieu, il est le moyen dont se sert le divin Ami 
des âmes pour empêcher ce malheureux d'attenter à ses jours. 
Peu à peu le message de paix pénètre plus avant, dissipe 
les ténèbres et bientôt la famille entière entre dans la voie qui 
mène à la vie. 

L^, il sert de moyen de rapprochement entre des chrétiens 
éloignés jusqu'alors par des différences d'opinion. « En arri- 
vant dans le Lunebourg », écrit un de nos frères évangélistes, 
«j'appris la mort du pasteur qui avait été jusqu'alors l'appui de 
nos Missions dans ce pays. Son successeur nous était tout à 
fait étranger. Toutefois, me rappelant que souvent une bonne 
parole trouve un bon terrain, je me décidai à me présenter 
chez le superintendant L. C'était un homme grand et fort, déjà 
âgé,, et qui, d'un ton glacial, m'invita à peine à m'asseoir, lors- 
qu'il eut appris le motif de ma visite. Il déversa alors sur moi 
toutes les préventions qui l'animaient contre l'œuvre des 
Frères. Après avoir essayé en vain de placer quelques paroles 
d'explication, je me levai, pris mon chapeau, et me dirigeai 
vers la porte en lui exprimant mon regret d'avoir heurté à 
sa maison et lui donnant l'assurance que je ne le dérangerais 
plus à l'avenir. Mais il me rappela, m'offrit de prendre place 
sur le sopha et, allant chercher sur sa table de travail un petit 
livre relié en noir : « Connaissez-vous ce livre ? » me deman- 
da-t-il. C'était un exemplaire très usagé de notre livre de 
Textes. Puis, d'un ton bienveillant et chaleureux, il me raconta 
que ce livre avait exercé une grande influence sur son déve- 
loppement durant ses années d'études et l'avait préservé de 
chutes graves. Plus tard, lors de ses examens de candidat, le 
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matin d'un jour décisif, et après une nuit de travail forcé, il 
avait été puissamment fortifié pjir les paroles du jour et rempli 
de confiance dans le secours du Seigneur. Aussi, devenu plus 
tard précepteur des deux princes d'Augustenbourg, il n'avait 
jamais manqué de lire avec ses élèves les textes avec' quelques 
paroles d'explication, et ces jeunes gens, devenus hommes, le 
priaient encore chaque année de leur envoyer deux exemplaires 
de notre petit volume. L'expression de mon interlocuteur s'était 
transformée durant ce récit; j'avais maintenant devant moi un 
frère ; toute barrière avait disparu entre nous et nous éprou- 
vâmes quelque chose de la communion des saints. Je me sen- 
tis alors la liberté de lui demander de remplacer celui dont le 
départ pour le ciel laissait une si grande lacune. Il me répon- 
dit en me posant la main sur l'épaule : « Ce que je pourrai 
faire, je le ferai. » Et il a tenu parole, preuve en sont les 180 
écus qu'il m'a déjà envoyés pour nos Missions. » 

Un autre frère raconte le trait suivant : « Au retour d'un 
voyage d'affaires, je dus m'arrèter quelques heures à la gare de 
Celle. Un autre voyageur vint prendre place dans la salle d'at- 
tente à la même table que moi. Nous nous jetions ci et là un 
regard, sans que ni l'un ni l'autre voulût rompre la glace. Au 
bout d'un moment, l'étranger tira de son sac de voyage un 
petit livre noir que je crus reconnaître et dans la lecture duquel 
il se plongea. Pour m'assurer que je ne m'étais pas trompé, 
je quittai ma place et, passant derrière lui, je vis que c'était en 
effet un livre de Textes. Cela suffit pour nous reconnaître 
comme des compagnons de voyage vers la patrie céleste. La 
communion des saints s'était de nouveau réalisée. » 

Puisse la bénédiction du Seigneur qui a reposé sur ce petit 
livre, l'accompagner encore à l'avenir ! D'année en année le nom- 
bre des exemplaires s'accroit, et ici les chiffres ont leur élo- 
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quence. Depuis 10 ans, Tédition s'est doublée pour TAllemagne 
et s'est élevée de 30,000 à 66,000. Nos livres de Textes en 
langue française s'impriment maintenant au nombre de 10,000 
exemplaires. Il s'en publie également, mais en plus petit nom- 
bre, en langues anglaise, hollandaise et même en langues étran- 
gères à notre Europe. Ce ne sera donc pas une exagération 
d'affirmer que, d'un bout du monde à l'autre, le livre de Textes 
accomplit son message. La parole nous parle par la bouche 
des patriaches et des prophètes, le texte par celle du Sauveur 
et des apôtres pour nous apporter un même mot d'ordre à 
tous. Soyons tous fidèles dans cette petite chose de chaque 
jour qui, elle aussi, peut nous en préparer de si grandes! 



A propos du centenaire de HoffenthaL 

(labrador) 

(Suite, voir Journal, Janvier 1885) 

2. La langue esquimaue, 

(( Je ne crois pas que jamais nous réussissions, ma femme et 
moi, à bien apprendre la langue esquimaue », s'est écrié un des 
frères qui ont travaillé sur la Côte du Labrador. « Et voici pour- 
quoi : 1« pokedlaramnuky nous manquons d'intelligence. 2^ In- 
uit akansin gît okumaid larmetta, la langue esquimaue est 
trop difficile. Illanginik tukkili galloar poguk, nous en com- 
prenons bien quelque chose, nerrio givo gtikle mais nous es- 
pérons ununersamik illiniar lunuk que nous deux en appren- 
drons encore quelque chose. — Umiaksiut signifie un vaisseau 
à voiles déployées. Umiaksuak un vaisseau à voiles arrisées. 
Umiak veut dire canot à rames. Umiet canot à voiles. J'avoue 
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qu'en étudiant cette drôle de langue on voudrait quelquefois 
se sauver à toutes jambes. » ^ 

« L'Esquimau qui désire me faire visite, me dira de derrière 
la porte : Ittervik sakan gila ? n'y a-t-il pas d'entrée ? Désirant 
le recevoir, je dois lui répondre : Aukak, non. Lui dire: Ahaila 
ouij serait lui refuser la visite. L'Esquimau, en posant sa ques- 
tion, a cïioisi une tournure négative. Il s'agit donc, pour établir 
Taffirmation, d'annuler la négation par une seconde négation. » 

3. Littérature en langue esquimatie. 

Les amis du Labrador apprendront avec plaisir que, grâce 
à la Mission, toute une petite littérature esquimaue est actuelle- 
ment à la disposition des indigènes, dont la langue, il y a iOO 
ans, n'avait point encore été écrite. Les Esquimaux possèdent: 

1» La Bible, traduite en entier depuis 1871. 

2® Plusieurs livres d'édification, tels que : Un recueil de ser- 
mons (2 vol.) très utile pour les temps qu'ils passent, loin des 
stations, dans leurs lieux de pêche. Un recueil de prières pour 
le culte domestique, matin et soir. Un certain nombre de 
traités. 

3» Un livre de cantique, 900 numéros avec un appendice 
contenant quelques Hymnes du Croyant avec musique. Un 
livre de prières et de chants liturgiques pour le dimanche, etc. 
Un idem pour les semaines de la Passion. 

4» Livres d'école : Un recueil de 52 récits bibliques de l'Ancien 
et du Nouveau Testament. — Un volume, questions et réponses, 
relatives à l'Histoire sainte. — Un catéchisme. — Un recueil de 
poésies, avec musique (100 numéros, imitations ou traductions 
de chants populaires allemands, etc.) — Un manuel de géo- 
graphie (184 pages). — Un abécédaire. 

50« année — Février 4885. 4 
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4. Les Esquimaux sous V influence du dehors. 

o 

Les temps ne sont plus, lisons-nous dans un rapport du 
frère Dam^ où nos indigènes vivaient à l'abri de toute in- 
fluence étrangère, sauf celle des missionnaires qui étaient ve- 
nus s'établir parmi eux. Nous ne pouvons plus les protéger 
contre une foule de dangers qui les menacent moralement. 
C'est à eux d'éprouver ce qu'ils voient et entendent et de 
choisir soit le bien soit le mal. Tout ce que le monde soi-disant 
civilisé leur apporte^ n'est du reste pas mauvais. S'il leur ap- 
prend à connaître les cartes, la danse, les boissons alcooliques 
et leur donne fréquemment l'exemple d'une grossière immora- 
lité, il les encourage aussi quelquefois au bien. Ce n'est pas 
sans étonnement, par exemple, que nos gens ont vu des mil- 
liers de pécheurs en passage acheter avec avidité des Bibles et 
des traités, s'abstenir de tout travail le dimanche, même à la 
meilleure époque de la pêche, et quitter leurs barques pour 
venir s'édifier à la chapelle de Hoffenthal. L'Esquimau observe- 
tout cela et imite tantôt les uns, tantôt les autres, suivant qu'il 
est disposé lui-même. La portion légère de l'Eglise de Hoffen- 
thal sait parfaitement jouer aux cartes et occasionne par làu 
beaucoup de scandale; elle a aussi appris à fabriquer une es- 
pèce de bière avec les jeunes pousses du sapin et en a 
abusé d'une manière effrayante. Cinq jeunes frères esquimaux 
se sont laissés séduire à chercher du travail à Terre-Neuve. 
Que nous en rapporteront-ils? Rien de bon, assurément. D'un 
autre côté, nous constatons une observation plus fidèle du di- 
manche et l'affermissement de plusieurs dans la bonne voie. 
A nous, de ne pas perdre confiance et de croire que le Seigneur 
saura garder les sincères et amener à la vérité, au moins ua 
grand nombre de ceux qui se sont égarés. Le fait est que tout 
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ce que les Esquimaux voient de nouveau, n'exerce déjà plus 
sur eux la même attraction qu'il y a 10 — 15 ans. Certaines ha- 
bitudes, il est vrai, sont bien prises. La plus grande partie 
d'entre eux sont dominés, durant tout Tété, par cette pensée 
de gagner suffisamment pour se procurer des marchandises du 
monde civilisé pour l'hiver. Plusieurs ont pleine connaissance 
du danger qu'il y a à se laisser ainsi entraîner par le courant 
du jour. Demandez-leur ce qui les retient le plus de chercher 
le Royaume de Dieu et sa justice, et ils vous répondront : C'est 
que, malgré tous les avertissements, nous nous inquiétons 
beaucoup au sujet du pain quotidien pour nous et les nôtres. 
Ajoutons que la langue anglaise n'est plus tout à fait étrangère 
au peuple esquimau. 'Beaucoup d'entre eux la comprennent et 
plusieurs la parlent même assez couramment. 

5. Contributions d'Eglise, 

Notre Eglise a célébré son centenaire, écrit encore le frère 
Dam à Hoffenthal, et cependant, elle est encore loin d'avoir 
appris à pourvoir elle-même à tous les frais de culte et autres. 
Il est vrai qu'il faut à chaque père de famille beaucoup de tra- 
vail assidu pour assurer aux siens le pain quotidien, mais cela 
n'empêche pas qu'ils pourraient faire davantage pour la sta- 
tion. Tout ce que nous avons obtenu jusqu'à présent, c'est 
qu'ils achètent les livres nécessaires — sauf la Bible et les 
livreB d'école que nous offrons gratis — et qu'ils fournissent le 
sable dont nous couvrons le plancher de la chapelle ainsi, que 
le bois nécessaire pour la chauffer. Nous avons mieux réussi 
en les engageant à donner pour l'avancement du règne de Dieu 
dans le monde. Nos Esquimaux de Hoffenthal nous ont apporté, 
à cet effet, durant les 8 dernières années, la somme de 
fr. 712.50, et les colons et étrangers la somme de fr. 837.50. 
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6. Mortalité parmi les Esquimaux, 

Nous avons eu, à plusieurs reprises, roccasion de rendre les 
amis du Labrador attentifs à ce fait que le peuple des Esqui- 
maux diminue et qu'il tend à être remplacé, plus ou moins vite, 
par une population nouvelle, savoir des colons venus du de- 
hors. Les données suivantes confirment cette manière de voir : 
L'Eglise de Hoffenthal comptait, en i84?5, 225 membres esqui- 
maux; aujourd'hui elle n'en possède que 170. Le chiffre des 
enfants à l'école est descendu de 61 à 24. La mortalité est 
grande, surtout parmi les enfants en bas-âge (1 — 5 ans). Sur 
125 enfants, nés à Hoffenthal depuis 1872, il n'y en a que 33 
qui vivent encore; les 92 autres ont succombé. Ce qui explique 
quelque peu cet état de choses, c'est que, par suite du contact 
plus fréquent avec l'étranger, toutes sortes de maladies, autre- 
fois presque inconnues au Labrador, sont venues y exercer 
leurs ravages. Nous mentionnerons une épidémie de coqueluche 
en 1875 et la rougeole en 1881. Cette dernière maladie a en- 
levé 20 personnes de l'Eglise de Hoffenthal, tandis qu'en 1875 
on eut à constater non moins de 47 décès. 

Une diaspora de 139 personnes, la plupart colons blancs ou 
d'une race mixte, se groupe autour de la station. Elle a ses re- 
gistres d'Eglise à elle. 

[A suivra). 



Contentez-vous, pour vous et pour les autres, d'accepter 
l'amour de Dieu, puisque le seul tort irréparable qu'on puisse 
avoir, c'est de ne pas y croire et de ne pas l'accepter. Qui- 
conque sera condamné, ne le sera pas pour autre chose. 
'' " Vinet. 
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Une fête dans le Pays des Bois. 

(Surinam) 
Récit du missionnaire Staehelin, 

Le 19 juillet 1884, a eu lieu la dédicace d*une nouvelle cha- 
pelle à Koffycamp, avant-poste missionnaire morave dans le 
Pays des Bois. Un témoin oculaire, le frère Staehelin, connu 
de plusieurs de nos lecteurs, nous donne de cette touchante 
solennité au sein des forêts vierges, une description que nous 
ne nous refusons pas le plaisir d'offrir à nos lecteurs. 

Notre frère, accompagné de son épouse et de son collègue 
StolZy avait quitté la ville de Paramaribo le 15 juillet. Jusqu'à 
la station de Berg-en-dal, la société avait pu profiter du petit 
vapeur qui fait le service postal sur une partie du Surinam, 
Arrivée à ce villagej elle fut reçue à bras ouverts par le frère 
Raatz et son épouse, auxquels sont confiés la surveillance et 
les soins pastoraux des troupeaux chrétiens du Pays des Bois» 
Six fois par an, jusqu'ici, le frère Raatz avait l'habitude de 
s'aventurer dans les régions meurtrières du Haut-Surinam ; 
mais voyant que ces visites ne suffisaient pas pour sauvegar- 
der les chrétiens indigènes contre les influences du paganisme 
qui les environne, il a consenti à faire un nouveau pas en 
avant et à se fixer à Gansée avec sa famille. 

Madame Staehelin préféra rester à Berg-en-dal, et son mari, 
ainsi que les frères Stolz et Raatz, continuèrent seuls le 
voyage dans deux embarcations, dont l'une, montée par une 
troupe de nègres, était venue à leur rencontre de l'intérieur 
du pays. Vers le soir, après une journée très intéressante au 
milieu d'une nature fort belle, ils s'approchèrent de leur but. 
« Tout à coup, » écrit notre ami Staehelin, « un chant d'en- 
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fants, avec accompagnement d'harmonica, se fait entendre 
dans la forêt. C'est Técole de Gansée qui est venue nous saluer 
ici sous la conduite de son maître Luc Muringa. Nous abor- 
dons et gravissons une colline très raide. De tous les côtés, on 
nous crie : Odi Leriman (Bonjour, maître) ! et nous répondons 
par une affectueuse salutation. Un étroit sentier nous conduit, 
à travers la forêt, au petit village de Koffycamp que nous attei- 
gnons au bout d'un quart (J'heure. Impossible de décrire Tac- 
cueil qu'on nous y fait ! Grands et petits, vieux et jeunes accou- 
rent pour nous voir, nous saluer. La visite de 3 Leriman à la 
fois est un événement, et d'ailleurs tout le monde se trouve 
sous l'impression joyeuse du but qui nous amène, savoir la 
dédicace de la nouvelle chapelle. Celle-ci offre un charmant 
aspect. Elle est toute simple, une construction de bois vernie 
en blanc et en vert, et cependant tout annonce la maison de 
Dieu qui sera le plus bel ornement du village. 

Malheureusement, je ne me sentais pas bien ce soir-là. Je 
souffrais de violents maux de tête accompagnés de vomisse- 
ments qui ne me permirent pas de jouir, comme je l'aurais 
voulu, de la pensée de me trouver au sein de notre chère 
Eglise du Pays des Bois. Il faut que tu passes aussi par cette 
expérience de la vie missionnaire, me dis-je, et je me consolai 
par là. Ce qui me toucha vivement, ce fut l'empressement des 
indigènes à me venir en aide. On court chez des Juifs, mar- 
chands de bois en passage, pour leur demander une hqueur 
amère, mais on les trouve déjà au lit, et il n'y a plus rien à faire. 
On apporte un certain bois, moyennant lequel Alexandrine, 
brave chrétienne indigène, fabrique une potion amère. Et lors- 
que je suis couché, j'entends sans cesse la voix de Marie qui a 
découvert encore un remède qui fera du bien au Leriman. Le 
frère Raatz a trouvé son gîte dans la sacristie ; quant au frère 
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Stolz et à moi, on nous a dressé, dans la nouvelle chapelle 
même, sur deux bancs rapprochés l'un de lautre, une 
espèce de lit entouré d'une légère étoffe qui doit nous pro- 
téger contre les moustiques. Mon cher compagnon s'y en- 
dort bientôt d'un bon sommeil, tandis que mon indisposi- 
tion et le manque d'air m'empêchent pendant bien longtemps 
de fermer les yeux. Enfin, je réussis à mon tour; cela me fait 
du bien et me rend des forces et de l'entrain pour le lende- 
main. 

Le 19, jour de la fête, il fait très beau. Dans toutes les huttes 
indigènes on fait grande toilette, ce que nous observons sans 
peine depuis notre demeure, ces huttes étant grand'ouvertes 
devant et derrière. On met les vêtements blancs, les souliers, 
le chapeau de paille, on prend le parapluie en main, puis on 
sort pour se promener et se faire admirer. A huit heures, tous 
se réunissent dans la vieille chapelle qui, décidément, a fait 
son temps. Pendant que le frère Raatz y prononce une fervente 
prière d'actions de grâce pour tout le bien que le Seigneur y a 
fait aux âmes, ses yeux se remplissent de larmes et l'émotion 
lui coupe la voix. Après ce moment solennel, nous nous trans- 
portons, en chantant un cantique, dans la nouvelle chapelle 
que Koffycamp doit à ses chers amis de la patrie. L'édifice a 
revêtu un habit de fête. Luc Muringa et ses élèves l'ont ornée 
de branches de palmiers et de guirlandes. Toute l'assemblée 
prend place, l'Eglise entonne un chant de circonstance, les en- 
fants de Gansée exécutent fort bien un joli morceau, puis le 
frère Raatz prononce une allocution et la prière de dédicace. 
Il supplie le Seigneur de pardonner au troupeau indigène son 
manque de reconnaissance pour tant de bienfaits spirituels et 
de faire de ce nouveau lieu de culte un lieu de grâce pour qui- 
conque y écoutera l'Evangile, pour les enfants qui y seront 
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baptiçés, pour les adultes qui y prendront la Cène. Il pense 
aussi aux nombreux païens d'alentouj*, demandant à Dieu de 
leur parler par le moyen de cette chapelle qu'ils verront jourr 
nellement. Après cela, j'ai le privilège de monter en chaire 
pour y faire le premier sermon. Je prêche sur le texte du jour: 
Que votre cœur ne se trouble point et ne craignez point (Jean 
44, 27). Tout se passe dans un profond recueillement et Taudi- 
toire que rien ne disti*ait> est très attentif. 

A 3 heures de l'après-midi, la chapelle se remplit une seconde 
fois, cette fois po^r une agape que jeunes et vieux avaient dès 
longtemps attendue avec impatience. Le frère Stolz préside. 
On chante, la jeunesse de Gansée se fait entendre de nou- 
veau, puis on cause pendant que les anciens d'EgUse servent 
de la limonade et du biscuit. Je saisis cette occasion pour ra- 
conter que, il y avait 4 ans, pendant que j'étais encore ministre 
à Peseux, une bonne dame (Madame Schaffroth à Corcelles) 
m'avait remis une pièce d'argent en me disant : « Ce sera pour 
la chapelle du Pays des Bois. » Et elle n'a pas été la seule qui 
eût voulu venir au secours de ses frères et sœurs de ces loin- 
taines contrées. Beaucoup d'autres ont agi comme elle. N'ou- 
bliez donc pas, ajoutai -je, tous ces bienfaiteurs. Là-dessus, le 
frère Raatz se lève pour implorer avec l'Eglise la bénédiction 
de Dieu sur les amis suisses et autres qui ont fait don à Koffy- 
camp de cette jolie chapelle. Il se peut, qu'il y en ait qui, dès 
longtemps, ne pensent plus à leur offrande, mais s'ils l'ont faite 
au nom du Seigneur, ilsauront certainementété bénis de Dieuen 
réponse à l'intercession qui, ce 19 juillet, est montée pour eux 
au trône de la grâce. — L'aide indigène Esaïe de Berg-en-dal 
termine en joignant quelques bonnes paroles à tout ce qui ve- 
nait d'être dit. « Voici, » s'écrie-t-il, « la chapelle. Elle est là 
pour vous apporter la bénédiction, mais cette bénédiction, il 
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faut la, vouloir; sinon, la chapelle portera malheur. Changez de 
vie, cessez de boiter des deux côtés, plus d'idoles dans ce vil- 
lage qui possède cette chapelle I Faites en sorte que Kofïy- 
camp soit une lumière dans les ténèbres, et que les païens des 
environs aient leur part des grâces rattachées à la chapelle. 
Mais soyez aussi sur vos gardes, afin que jamais cette parole 
de Christ ne s'accomplisse pour vous : les premiers seront les. 
deimiert. Il faut que les fidèles de Koffycamp demeuient les 
premiers dans la foi et la vie chrétienne, alors même que^ 
par la grâce de Dieu, ils se verraient un jour entourés de nou- 
velles Eglises. » — Je ne doute pas que plusieurs autres frères 
n'aient aussi désiré prendre la parole; mais il fallait ne pas 
trop prolonger, car une agape dans les tropiques, à 3 heures 
de l'après-midi, n'ose pas être de trop longue durée. — - Le culte 
terminé, plusieurs personnes vinrent se présenter comme ca- 
téchumènes, entre autres un homme, portant une espèce de 
tresses très particulières, et une femme qui avait été 7 fois 
possédée d'un winti. Pendant que le frère Raatz s'occupe de 
ces gens, Stolz et moi parcourons le village et lions conversa- 
tion avec nos braves chrétiens. Leurs beaux habits ont disparu, 
ils ne portent plus que le strict nécessaire, mais, au miUeu de 
la forêt vierge, cela ne choque pas. A plusieurs reprises, de 
nombreux groupes se forment autour de nous. On écoute reli- 
gieusement tout ce que nous disons, on admire nos boussoles. 
Je fais aussi subir un petit examen aux jeunes garçons de 
Gansée. L'un d'eux doit déchiffrer un mot anglo-nègre et, 
comme il ne réussit pas, un de ses camarades, l'intelligent 
Jacoh^ s'écrie : « C'est qu'il est embarrassé ; sans cela, il sait 
très bien lire.» — Une pauvre païenne qu'on dit souvent pos- 
sédée du winti, s'approche à son tour pour demander de la 
médecine contre toutes sortes de maux. Enfin, une forte averse 
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nous force de nous réfugier datns la chapelle où la soirée 
s'écoule très agréablement au milieu d'une bonne conversa- 
tion. Sur le point de nous coucher, nous découvrons que tout 
le plancher est couvert de grandes fourmis dont chacune porte 
sur son dos une feuille verte, la plupart beaucoup plus grandes 
que la bête. Ce sont les guirlandes que ces animaux empor- 
tent dans leurs trous ! ! 

Le lendemain, dimanche, à 8 heures du matin, le frère Stolz 
prêche devant un grand auditoire (parmi lequel on voit même 
les marchands de bois juifs) sur l'évangile du jour, savoir sur 
ce passage : Si votre justice ne surpasse celle des scribes et des 
pharisiens, etc. Tous écoutent très bien. Il n'y a guère qu'une 
petite fille qui nous gêne ; on lui a, pour la première fois, mis 
des souliers, et elle les trouve insupportables ! Avant le ser- 
mon, s'était célébré un baptême ; après, se tient un culte de 
préparation à la Gène de l'après-midi. Celle-ci a lieu à 3 
heures. C'est un tout petit troupeau qui se réunit, mais nous 
jouissons beaucoup ! 

Vers le soir, nous nous faisons amener 9 enfants qui n'ont 
pas de vêtements, pour leur faire une petite distribution. Quel- 
ques sœurs indigènes les habillent et bientôt les petits, très 
drôles à voir dans leur costume inaccoutumé, sautent par le 
village rayonnants de joie. Je me fais aussi présenter les 6 
meilleurs élèves de Gansée auxquels je remets des images 
bibliques de la part des sœurs L. G. au Locle et J. L. M. à 
Genève. Ils en sont tout heureux. Durant le reste de la jour- 
née, notre chambre ne cesse d'être envahie. Les chrétiens de 
la station y arrivent les uns après les autres, apportant qui du 
riz, qui des fruits, qui des calebasses, qui des cuillers en bois. 
Tous les aides indigènes, hommes et femmes, tiennent égale- 
ment à se présenter en corps ; ils s'alignent, il doit évidem- 
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ment y avoir une allocution de leur part, mais personne n'a le 
courage de prendre la parole. « Que voulez- vous donc? » doit 
leur demander le frère Raatz. Gela délie les langues, les bouches 
s'ouvrent, on nous remercie au nom de l'Eglise d'être venus, 
d'avoir dit tant de bonnes choses, d'avoir fait tant de plaisir. 
On n'oublie pas non plus les amis dans la patrie qu'on nous 
prie de saluer et auxquels on envoie des remercîments pour la 
belle chapelle. Le souper se passe, mais les visites affluent 
toujours. Quelques-uns se contentent de se mettre par 
terre et de nous regarder un bon moment, puis ils re- 
partent. Marie reste le plus longtemps, elle a l'air de ne pou- 
voir s'arracher, elle trouve mille choses qu'elle a encore à nous 
dire. Entre autres, elle nous raconte sa visite en ville qui lui 
a permis de faire la connaissance de toutes les dames mission- 
naires. « Ke!» s'écrie-t-elle, « elles sont toutes si belles, si 
belles ! » Lorsque enfin tous se sont retirés, nous entendons 
encore, bien avant dans la nuit, le chant des enfants de Gansée 
qui logent dans la vieille chapelle. 

Lundi 24, nous nous levons à 4 heures, afin de hâter, autant 
que possible, le moment du départ. Nous faisons nos paquets, 
organisons un culte, déjeûnons et disons un cordial adieu à tous 
nos amis. Il y en a qui, au dernier moment, nous apportent en- 
core des cadeaux : des œufs, du riz, des cuillers en bois, autant 
d'embarras, car où loger toutes ces richesses? La jeunesse de 
Koffycamp offre ses services pour tout transporter à l'embarca- 
dère. Ghacun est jaloux de porter sur sa tête ou dans ses mains 
au moins un objet ; même les tout jeunes nous tendent leurs 
petites mains pour recevoir quelque chose, un panier, un mou- 
choir, n'importe quoi. Quel cortège que celui que nous formons 
à travers la forêt, quelle bigarrure, quelle animation! Arrivés 
sur la colline qui domine le fleuve, nous nous arrêtons pour 
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attendre nos rameurs qui doivent nous ramener à Berg-en-dal. 
On dépose tout notre bagage. Partout se forment des groupes 
pittoresques. Mais un quart d'heure après l'autre s'écoule, nos 
hommes ne se présentent pas. En attendant, nous donnons 
l'ordre de descendre vers l'eau et de charger nos corjal$ ; cela 
aussi prend du temps ; on forme une file jusqu'au rivage et on 
se passe les objets que chacun tourne et retourne bien des fois 
avant de les passer au voisin. Le frère Raatz met tout en jeu 
pour nous faire partir le plus tôt possible. Enfin, enfin, tout 
est prêt et nous quittons le rivage. Les enfants, du haut de la 
colline, entonnent un chant d'adieu, Luc accompagne sur son 
harmonica, on nous crie : « Adieu Leriman! » Nous agitons 
nos chapeaux et nous saluons, une dernière fois, les chères 
Eglises réunies de Gansée et de Koffycamp. La matinée — il est 
8 heures — est superbe, le ciel d'un magnifique bleu foncé, la 
nature qui nous environne, grandiose. Il nous manque encore 
quelques rameurs, mais ils nous rattrapent bientôt, et nos sept 
corjals, vraie petite flotille, continuent leur chemin vers Berg- 
en-dal où nous arrivons à 2 heures de l'après-midi. » 



Nos chapelles de Surinam. 

Il y a longtemps que nous entretenons nos lecteurs des cha- 
pelles qui, en réponse à des besoins toujours multipliés, 
s'érigent, les unes après lés autres, dans le champ de la Mission 
morave de Surinam, Il en a fallu non moins de 5 dans l'espace 
des deux dernières années. Deux autres devront s'y ajouter, et 
déjà un huitième appel nous arrive plus pressant, si possible, 
que les précédents. Cette fois, il s'agit de la chapelle de la 
Nouvelle Rotterdam, amnexe de Waterloo, sérieusement mena- 
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cée par la mer envahissant la terre. Tout le village auquel ap- 
partient cette chapelle, doit être transporté 4 4/2 lieue plus loin 
dans rintérieur du pays ; la maison missionnaire, qui contient le 
lieu de culte et un logement, deviendra infailliblement la pjoie 
des eaux, si elle reste sur son ancien emplacement. Que faire 
en face de cet état de choses? Impossible de répondre que les 
chapelles de la Coronie et de Paramaribo ^ dont la construc- 
tion a déjà été décidée, doivent être achevées et payées d'a- 
bord. Impossible de reculer devant cette nouvelUe dépense 
(6,420 fr.), parce qu'il n'a pas encore été pourvu à celles qui 
devront se faire ailleurs. Ne faut-il pas plutôt recourir, une 
fois de plus, à la charité qui supporte tout — même des appels 
toujours nouveaux en faveur du règne de Dieu? 

L'Ë^lise morave et l'Espagne. 

Nos lecteurs se souviennent d'avoir lu, dans les dernières 
nouvelles du Journal de janvier, le départ pour V Espagne du 
frère Alfred Kleinschmidt qui, dorénavant, travaillera à côté 
de l'infatigable promoteur de l'Evangile dans ce pays. M, le 
pasteur Fliedner^ à Madrid. Nous ajouterons à cette bonne 
nouvelle que, grâce à l'initiative de M. le directeur G, Reichel, 
à Kônigsfeld, une bourse morave a été créée pour un jeune 
étudiant protestant espagnol que désignera M. Fliedner (4). 

C'est par ces quelques témoignages de sympathie donnés à 
l'Espagne, que l'Eglise morave reprend un plan formé par le 
comte de Zinzendorf, mais tombé dès lors dans l'oubli. Il y a 
tout juste 450 ans que le comte avait résolu d'envoyer un mes- 
sager de l'Evangile en Espagne, où, d'après une nouvelle arri- 
vée à Herrnhut, il devait y avoir « une bonne semence cachée. » 

(1) Bourse alimentée par des souscriptions annuelles et volontaires. 
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Il choisit pour cela Thomme qui devint plus tard le premier 
missionnaire morave au sud de l'Afrique, savoir Georges 
Schmidt^ auquel il rend ce témoignage : « Schmidt est une lu- 
mière au milieu de nous; je ne puis le voir sans être touché 
aux larmes. Il se prépare à aller en Espagne, afin d'y amener 
des âmes à Jésus. » Il n'est pas dit ce qui engagea Zinzendorf à 
exposer par là à de nouvelles épreuves cet homme qui, 7 se- 
maines avant d'être appelé à partir pour l'Espagne ultramon- 
taine, était rentré à Herrnhut de la Bohême et de la Moravie, 
où il avait subi 6 ans de prison à cause de sa foi. Nous ne pou- 
vons émetfre à ce sujet que des suppositions. Le fait est, 
qu'en définitive, Schmidt partit pour la Mission parmi les 
païens et non pour celle parmi les catholiques. 

Que le Seigneur bénisse celui qui, après un si long laps de 
temps, se consacrera à l'œuvre qui n'était pas destinée à 
G. Schmidt. Nous formons le vœu que la simplicité, la fidélité 
et le succès qui ont caractérisé le travail du missionnaire par- 
mi les HottentotSy soient aussi le partage du frère Kleinschmidt 
qui, en quelque sorte au moins, le remplacera en Espagne. 

Fragment d'une lettre du D' Cappadose. 

(Tiré de Pressel, das Evangelium m SpanienJ, 
Un grand nombre de nos lecteurs se souviendront de Mata- 
moros, le fidèle témoin de Christ et le martyr pour l'Evangile 
en Espagne. Une députation composée d'éminents chrétiens 
de TAutriche, de l'Allemagne, de la France, de l'Angleterre, de 
la Hollande, de la Suède et de la Suisse, ayant réussi à obtenir 
de la part de la reine d'Espagne la mise en liberté du prison- 
nier à la condition d'un bannissement du pays, le D^ Cappadose 
fut chargé de déposer, dans une lettre, quelques conseils à 
l'adresse de son jeune protégé. Il le fit avec une sagesse et un 
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tact parfaits. « Tu es jeune et plein de feu, » écrivit-il ; « sembla- 
ble à la plupart de tes compatriotes espagnols, tu es porté à 
une surexcitation de sentiments et à un zèle sans borne pour 
le règne de Dieu. Tu as aussi reçu, de la part de Dieu, des ta- 
lents que nous espérons voir employés un jour au service de 
ta patrie. Mais comme, de même que nous tous, tu as aussi les 
défauts de tes qualités, il est de notre devoir à nous qui ne 
cessons pas de prier pour toi, de favertir des dangers qui 
t'attendent. 

De tristes expériences, hélas ! nous ont prouvé que ceux-là 
mêmes qui craignent le Seigneur, manquent souvent de sagesse 
chrétienne à l'égard de leurs frères qui viennent de parcourir 
des chemins extraordinaires. Combien de fois ne nous est-il pas 
arrivé, en Angleterre surtout, de voir de chers frères exposés à 
la vue de tous, comblés de paroles d'affection, entourés d'ova- 
tions de toutes sortes et presque abasourdis en suite de tout 
cela! Gela était propre à faire trembler ceux qui connaissaient 
leur propre cœur ainsi que les ruses du Malin. L'intention 
était bonne, mais quelle absence de sollicitude pour l'âme du 
frère ainsi fêté ! — Considérant tout cela, notre amour frater- 
nel, disons mieux, paternel, nous presse de te conjurer d'éviter 
avec soin tout ce qui pourrait t'exposer au danger que je viens 
de signaler par devoir. Ne choisis pas, pour y séjourner, quel- 
que grande capitale où il te serait difficile, sinon impossible, de 
décliner les mille invitations qui t'arriveraient de toutes parts. 
Chacun voudra te voir, t'entendre, chacun te priera de répéter 
l'histoire de tes souffrances et de tes consolations, et ce cœur, 
ce cœur que Dieu a béni, mais qui est fctihlCy qui s'oublie bien 
facilement — ce cœur perdrait sa joie et son borûieur en per- 
dant son humilité (4) » .... 

(1) C'est nous qui soulignons. 
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Dernières nouvelles. 

1. Thibet. 

Le 29 septembre 4884, le frère Fr. Redsloh, revenant de Lé, 
est arrivé au milieu des siens à Poo, Son voyage, rendu très 
pénible par suite d'un mal de jambes, a duré tout un mois. 
Sans avoir obtenu toutes les facilités désirées pour son établis- 
sement définitif à Lé, notre frère a cependant l'intention de s'y 
fixer au printemps avec sa famille. 

2. Moskito. 

Une nouvelle (7'»«) station a été fondée au nord de la Côte 

des Mosquites. Elle portera le nom de Y'ulu. On vient d'y 

construire une maison pour le missionnaire Smith et sa famille 

qui sont arrivés à leur nouveau poste au commencement du 

mois d'octobre 4884. 

3. Surinam. 

La seconde moitié du mois d'août, époque de transition de 
la saison des pluies à celle de la sécheresse, a été funeste pour 
l'état sanitaire de la grande famille missionnaire de Paramaribo. 
11 n'y a cependant pas eu de décès. Tous les préparatifs sont 
faits pour la construction de la nouvelle chapelle, devenue né- 
cessaire pour le centre de la ville. 

Le frère Raatz et sa famille se sont fixés à Gan$ée, Pays-des- 
Bois, afin de desservir les troupeaux chrétiens de ces contrées. 
Nous lisons, à ce sujet, dans une lettre du missionnaire Staehe- 
lin : c( Nos amis sont partis pour leur nouveau poste dans un 
état de santé très précaire. Au moment de quitter Berg-en-dal, 
ils ont perdu la chèvre sur le lait de laquelle ils avaient compté 
pour leur jeune enfant. Dieu soit loué! les dernières nouvelles 
sont meilleures ; ils ont pu se procurer une autre chèvre ; eux- 
mêmes, se portaient passablement. ». 

M. et M'"o Raatz ont été remplacés à Berg-en-dal par le mis- 
sionnaire Weigel. Le frère Tempel travaillera comme mission- 
naire urbain à Paramaribo. 
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Combien de fois pardonnerai-je à mon frère? 

Sermon par A. S. 

« Alors Pierre, s'étant approché, dit à Jésus : Seigneur com- 

« bien de fois pardonnerai-je à mon frère, lorsqu'il péchera 

« contre moi? Sera-ce jusqu'à sept fois? Jésus lui répondit : 

« Je ne te dis pas jusqu'à sept fois, mais jusqu'à septante fois 

<( sept fois. C'est pourquoi le royaume des cieux est semblable 

« à un roi qui voulut compter avec ses serviteurs. Quand 

« il eut commencé de compter, on lui en amena un qui 

-« devait dix mille talents; et, parce qu'il n'avait pas de quoi 

« payer, son maître commanda qu'il fût vendu, lui, sa femme 

« et ses enfants, et tout ce qu'il avait, afin que la dette fût 

« payée. Et ce serviteur, se jetant à terre, le suppliait en 

« disant : Seigneur, aie patience envers moi, et je te paierai tout. 

« Alors le maître de ce serviteur, ému de compassion, le laissa 

« aller, et lui remit la dette. Mais ce serviteur étant sorti, ren- 

« contra un de ses compagnons de service, qui lui devait cent 

« deniers, et, l'ayant saisi, il l'étranglait, en disant : Paie-moi 

« ce que tu me dois. Et son compagnon de service, se jetant 

-« à ses pieds, le suppliait, en disant : Aie patience envers moi, 

« et je te paierai tout. Mais lui ne le voulut point, et, s'en étant 

« allé, le fit jeter en prison, jusqu'à ce qu'il eût payé la dette. 

< Ses compagnons de service, voyant ce qui s'était passé, en 

« furent fort attristés, et ils vinrent rapporter à leur maître 

-« tout ce qui était arrivé. Alors son maître le fit venir et lui 

<( dit : Méchant serviteur, je t'avais remis toute cette dette, 

« parce que tu m'en avais prié ; ne te fallait-il pas aussi avoir 

50« année — Mars 1885. 5 
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<( pitié de ton compagnon de service, comme j'avais eu pitié 
« de toi ? Et son maître, étant irrité, le livra aux sergents, jus- 
« qu'à ce qu'il eût payé tout ce qu'il devait. C'est ainsi que 
« vous fera mon Père céleste, si vous ne pardonnez pas, cha- 
(( cun de vous, de tout son cœur, à son frère, ses fautes (Math. 
(( '18, 23-35) » 

Mes frères, la parabole pleine de sérieux que vous venez 
d'entendre, était destinée à sceller, dans le cœur de St-Pierre^ 
une importante instruction que venait de lui donner son Maî- 
tre. Très préoccupé de la question du pardon à accorder à 
quelque frère coupable, ce disciple avait demandé : Seigneuvy. 
combien de fois pardonnerai- je à mon frère^ lorsqu'il péchera 
contre moi ? Sera-ce jusqu'à sept fois ? — Jusqu'à sept fois f 
C'était, dans la pensée de l'apôtre, être très généreux ; c'était 
pardonner quatre fois de plus que ne le demandait la morale 
des rabbins juifs; c'était un suprême effort du cœur. Peut-être 
ne nous tromperons-nous pas en disant que le tempérament et 
le caractère de l'apôtre lui rendaient le devoir du pardon plus 
difficile qu'à d'autres. Très entier, très ardent, très arrêté 
dans ses vues, il n'inclinait certainement pas de nature à faire le 
premier pas au devant de celui qui l'avait offensé. Jusqu'à sept 
/"ois /C'était donc, pour lui, aller jusqu'à la dernière limite; c'était 
tout ce qu'il pouvait offrir. Aurions-nous offert davantage? 
Avons-nous donné des preuves d'une plus grande générosité^ 
de plus de largeur de cœur? Valons-nous, à cet égard, mieux 
que Pierre ? Quoi qu'il en soit, je doute que nous soyons à la 
hauteur de Tétonnante exigence de Jésus, lorsqu'il répond à 
son disciple : Je ne te dis pas jusqu'à sept fois, mais jusqu'à 
septante fois sept fois, c'est-à-dire toujours. Pardon illimité^ 
telle est ta règle de conduite. 

Représentez-vous Pierre après cet ordre du Maître et en face 
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de cette morale toute nouvelle. Son cœur aurait voulu protes- 
ter, accuser Jésus de réclamer l'impossible, dire : Où en arri- 
verons-nous avec une telle manière de faire? Il était temps 
alors pour Jésus d'ouvrir les yeux de son disciple sur un point 
capital qu'il avait complètement oublié. Il était temps de prou- 
ver à Pierre que ces exigences, loin d'être exagérées, étaient 
la conséquence nécessaire de la position que la miséricorde 
divine a voulu faire à tout pécheur qui se repent. C'est parce 
que nous avons été pardonnes, nous, les très coupables devant 
Dieu, que nous sommes appelés à pardonner à notre tour. 
Dieu ne nous demanderait rien, s'il n'avait pas d'abord tout 
donné. Mais, après nous avoir fait grâce, il veut que nous fas- 
sions grâce à notre tour. Malheur à nous, si nous méconnais- 
sons sa volonté ! Ce sont ces pensées, bien simples, mais d'au- 
tant plus accessibles à tous, et d'autant plus graves et incisives 
qu'elles sont plus simples, que Jésus a déposées dans la para- 
bole qui nous occupe. Trois tableaux s'y présentent succes- 
sivement. Arrêtons-nous devant chacun d'eux, et demandons 
ce que le Seigneur a à nous dire. 



Le premier tableau est saisissant de beauté et foit vibrer de 
joie les meilleures cordes de notre cœur. Voulez-vous savoir ce 
que c'est que la miséricorde, la compassion d'un cœur qui cède 
tous ses droits et qui fait grâce complète et abondante, le par- 
don tel qu'il est auprès de Dieu, voyez ce roi et son serviteur 
chargé d'une dette énorme, écrasante, impossible à payer. Il 
en est du Royaume des cieux, dit Jésus, comme de ce qui ar- 
riva lorsqu'un roi voulut faire rendre compte à ses serviteurs. 
Quand il se mit à compter, on lui en amena un qui devait dix 
mille talents, quarante à cinquante millions de francs, toute 
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une fortune colossale, royale. Que s'était-il donc passé pour 
que cette dette prît des proportions si inouïes ? Je suppose 
qu'infidélité était venue s'ajoutera infidélité ; je suppose qu'il y 
avait eu abus sur abus de la confiance du roi ; une soif d'argent et 
de bien-être croissant d'année en année; et que sais-je encore? 
L'essentiel est qu'au moment de la découverte, le mal était 
irréparable. Il n'avait pas de quoi payer ; il tombait sous le 
coup de son péché ; et le roi ordonna qu'il fût vendu, lui, sa 
femme^ ses enfants et tout ce qu'il avait, et que cette dette 
fût acquittée, A la vérité, acquitter cette dette était chose im- 
possible ; mais la justice aurait eu son cours. — Une question 
avant de continuer. Ne nous reconnaissons-nous pas nous- 
mêmes dans ce serviteur infidèle ? Quelle dette accumulée sur 
nos têtes en face de notre Dieu ! L'Ecriture, pour nous faire 
sentir la grandeur de notre péché, se sert de termes qui cou- 
vrent de confusion jusqu'aux plus irréprochables : Vos justices 
mêmes sont devant lui commue le linge le plus souillé, dit-elle. 
Et, s'il en est ainsi de ce qu'il y a en nous de bon, de valable 
devant les hommes, que dire de ces transgressions sans nom- 
bre qui sont venues profaner, les unes après les autres, ce 
cœur dont Dieu aurait voulu faire son temple? La dette gran- 
dissant d'année en année, de jour en jour, d'heure en heure, 
la dette contractée sous mille formes diverses, par les yeux, 
par les mains, par la bouche, par la tête, par le cœur, la dette 
apparaissant comme convoitise, comme ingratitude, murmure, 
incrédulité, manque de charité, envie, jalousie, haine, la dette 
augmentée encore par le mépris de la bonté de Dieu qui nous 
conviait à la repentance, la dette, d'autant plus laide que Dieu 
nous a traités avec plus de patience, plus d'amour, plus de 
miséricorde : la dette, notre dette est écrasante. Ce sont les 
cinquante millions qui pèsent sur nous ; et, en face de cet 
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énorme déficit, il n'y a rien à espérer de la part de la justice, 
rien, si ce n'est le jugement. Au lieu de cela, que fait le Sei- 
gneur ? 

Au lieu de condamner, le Seigneur fait grâce. Que lisons- 
nous? Le serviteur, se jetant à terre, se prosterna devant lui 
et dit : Seigneur, aie patience envei*s moi, je te paierai tout. 
Et, ému de compassion, le maître de ce serviteur le laissa aller, 
et lui remit la dette. Il la lui remit! Avec la meilleure volonté 
du monde, le serviteur aurait-ii jamais réussi à s'acquitter ? Y 
avait-il pour le Roi le plus léger espoir de rentrer en posses- 
sion de ses biens ? Nous l'avons dit et vous le comprenez, il ne 
pouvait en être question. Tout remettre, ou condamner sans 
pitié, telle était l'alternative, et le roi choisit de faire grâce. — 
N'est-ce pas ainsi que nous connaissons, nous aussi, notre 
Dieu ? Que de fois, le saint Envoyé du Père, Jésus-Christ, le 
Sauveur, ne s'est-il pas présenté devant nous, la grâce dans le 
cœur et sur les lèvres ? A peine a-t-il attendu pour cela de 
notre part un cri de détresse parti de nos cœurs angoissés, un 
engagement de tout payer, de tout réparer, de commencer une 
vie nouvelle. Et qu'aurions-nous pu lui donner? Voici, il 
n'agrée ni sacrifice, ni offrande pour nos fautes ; il est impossible 
que le sang des taureaux et des houes ôte le péché ; il est im- 
possible d'effacer, ne fût-ce qu'un seul péché, par toute une 
vie de repentance et de bonnes œuvres. Passer condamnation^ 
tomber sous le coup de la justice, ou bien obtenir grâce, c'est 
là pour nous aussi la grande alternative. Et ce qui nous est 
échu en partage, non pas seulement une fois, deux fois, mais 
mille fois, c'est le pardon, c'est la vie et le bonheur au lieu de 
la mort, c'est le cœur de notre Dieu au lieu du bras de la jus- 
tice. Seigneur ! le pardon se trouve auprès de toi, le pardon 
et la miséricorde. Voici tu te plais à faire grâce ! 
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II 

* 

Mais notre parabole nous appelle à contempler un second 
tableau. Voyez la porte du palais royal qui s'ouvre. Elle livre 
passage à celui qui aurait mérité l'esclavage et la prison et qui 
se présente en homme libre, déchargé de sa- dette jusqu'au der- 
nier denier, en homme rendu à sa famille, rendu à la vie et à 
la joie, renouvelé par la grâce de son roi, enveloppé de misé- 
ricorde, prédication vivante de l'insigne bonté de son Maitre. 
Alors, à ce moment même, à deux pas de cette maison d'où 
Ton s'était attendu à le voir sortir dans les chaînes, pauvre 
condamné ruiné pour le reste de ses jours, le voici qui ren- 
contre un de ses débiteurs. Le pauvre homme lui devait cent 
deniers, soixante-dix francs. Ce n'était que peu de chose, ce 
n'était rien, comparé aux cinquante millions ! Et dans un jour 
comme celui-ci surtout, sous les yeux de tous ces gens qui 
connaissaient l'acte de grâce accompli à l'instant en sa faveur, 
qui se serait arrêté à une telle bagatelle? Mais écoutez ! Oui, 
écoutez et dites-vous bien que je n'invente pas l'histoire d'un 
cœur d'une dureté sans pareille, d'une méchanceté inconqe- 
vable, mais que je lis ce que Jésus a prononcé. Que va faire le 
serviteur gi'acié? comment traitera-t-il son compagnon de ser- 
vice ? Il le saisit et lui serra la gorge, en disant : Paie ce que 
tu me dois ! Son compagnon se jetant à terre, lui dit d'un ton 
suppliant : Aie patience envers moi et je te paierai. Payer, 
cette fois-ci, eût été possible; quelques efforts, quelques 
journées de bon travail, et les soixante-dix francs auraient 
été réunis. Mais Vautre ne voulut pas; et il alla jeter 
son débiteur en prison jusqu'à ce qu'il eût payé ce qu'il 
devait. Quelle conduite! Nous nous récrions tout indignés, 
tout scandalisés, tout bouleversés ! Aurait-on pu croire un 
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cœur humain capable d'une telle bassesse, d'une telle infamie? 
Aurait-on pu prévoir une telle chute? Ne se sent-on pas pressé 
de dire après David : U Eternel est viva7it, Vhomme qui a fait 
-cela, a mérité la mort! Il devra rendre tout ce qu'il devait, lui, 
pour avoir commis cette action et pour avoir été sans pitié. — 
Mes frères, tenir ce langage et jeter un regard d'effroi sur ce 
serviteur si absolument indigne de la bonté de son roi, ne 
serait pas agir contre la volonté du Seigneur. Cette fois, du 
moins, il nous arriverait ce qui est si rare dans nos vies, c'est- 
à-dire d'être d'accord avec la manière de voir de notre Dieu, 
-de vouloir ce qu'il veut, lui. Nous allons le constater. Un troi- 
sième tableau'qui nous attend, nous le prouvera. Mais d'abord, 
un moment de silence, je vous prie, en la présence du Sei- 
gneur. Il a quelque chose à nous dire. C'est la parole de 
Nathan à David : Tu es cet homme-là! Tu es, toi, ce serviteur 
que tu viens de condamner à retomber sous le coup de la plus 
affreuse sentence. Tu es, toi, cet homme dur, impitoyable, in- 
digne de pardon, qui, rencontrant son frère, lui dit en le saisis- 
sant et en lui serrant la gorge : Paie ce que tu me dois ! 

Je toxiche ici à une grande et suprême honte. Nous avons 
été pardonnes ; ce n'est que grâce à un acte de miséricorde 
divine que nous subsistons ; une dette écrasante a été ôtée de 
dessus nos têtes, parce que nous avons demandé grâce ; elle 
nous aurait entraînés dans la ruine ; nous étions perdus à 
jamais ; mais voici, nous vivons et nous nous glorifions d'être 
passés de la mort à la vie. Nous nous disons sauvés. Nous exal- 
tons Celui qui a eu pitié de nous. Il y a donc, chez nous, par- 
faite connaissance et de ce que nous avons été, et de ce que 
nous devrions être à l'heure qu'il est, si la justice avait eu son 
cours, et de ce que nous sommes, parce que notre dette, toute 
notre deti^, nous a été remise. Tout cela est, et cependant, le 
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croirait-on possible? nous refusons quelquefois, nous refusons 
souvent de remettre à notre frère ou à notre sœur la dette de 
cent deniers. Elle n'est rien en comparaison de celle que nous- 
n'avons pu payer à notre Maître. Elle consiste, peut-être, en 
une parole, un manque de prévenance, une différence de vues,, 
mais nous tenons, envers et contre tous, à ce que nous appe- 
Ions notre droit. Il a dit cela ; elle a fait cela ; c'est ainsi qu'ils- 
ont agi ; je leur en veux ; j'ai le droit de leur en vouloir. Et 
voici nos malheureux débiteurs, s'efforçant en vain d'offrir des- 
arrangements, des explications, offrant leur main, offrant leur 
cœur. Point de grâce devant notre tribunal ! Point de pardon: 
accordé î Point d'amour qui éteigne la haine ! — Mes frères^ 
fouillez dans vos souvenirs. Dites-moi si les ombres de mon 
tableau sont trop noires. Mais, avant de me répondre, réflé- 
chissez encore à ceci : C'est qu'on peut avoir dit à haute voix : Je 
te remets ta dette, et qu'on peut avoir donné la main à sa 
partie adverse aux yeux de tous, tout en la tenant encore ser- 
rée au cou invisihlement. Que se passe-t-il au fond du cœur f 
C'est là que l'œil du Seigneur, pareil à une flamme de feu, 
éclairant les ténèbres où s'agitent nos pensées, démêlant le 
désordre de nos raisonnements, lit toujours ces mots : Paie 
ce que tu me dois. Nos vieilles rancunes, sont-elles autre 
chose 1 Nos retours sur le passé, sont-ils autre chose ? Notre 
manque d'amour pour ceux qui nous ont fait du tort, est-il 
autre chose? Quand donc aurons-nous lâché notre pauvre dé-^ 
biteur? lâché si bien que le Seigneur puisse dire: Le voilà 
libre ! Quand aurons-nous compris que c'est là ce qu'il attend 
de notre part à nous qu'il a transportés dans le royaume de la 
grâce et qu'il devra en chasser, si nous ne finissons pas par 
respecter sa volonté pour faire aux autres ce que Dieu nous a 
fait à nous-mêmes. 
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III 

Et voici enfin le dernier tableau. 11 est effrayant, pour qui 
n'a pas la conscience libfe et le cœur au large. Que lisons- 
nous ? Ses compagnons, ayant vu ce qui était arrivé, furent 
yrofondémeni attristés, et ils allèrent raconter à leur Maître 
tout ce qui s* était passé. Alors le Maître fit appeler le serviteur 
et lui dit : Méchant serviteur, je t'avais remis en entier ta dette, 
parce que tu m'en avais supplié. Ne devais-tu pas aussi avoir 
pitié de ton compagnon de service, comme j'ai eu pitié de toi f 
Et son maître, irrité, le livra aux bourreaux, jusqu'à ce qu'il 
eût payé tout ce qu'il devait. Aura-t-il jamais été à même de 
le faire? J'en donte. On ne trouve pas cinquante millions au 
fond d'un cachot et dans la chambre des tortures. Le sort de 
ce serviteur aura donc été irréparable, sa souffrance sans fin, 
sa ruine consommée. Hélas I rien de plus juste, rien de plus 
indiscutable après tout ce qui avait eu lieu*. Vous en êtes con- 
venus vous-mêmes. Mais savez-vous aussi qu'en approuvant 
ce jugement, cette issue fatale, vous pouvez avoir prononcé 
votre propre sentence ? Objets de la grâce divine, vous aussi, 
enveloppés de miséricorde, vous aussi, vous refusez à votre 
frère un pardon complet, sans réserve, tel que l'exige notre 
Roi, de la part de ses rachetés, sous le sceptre de sa grâce. 
Dans ce cas, vous étant rendus vous-mêmes semblables au ser- 
viteur de la parabole, vous lui serez associés jusqu'au bout. 
Son sort sera le vôtre, sa peine sera votre peine. Tout ce qui 
vous avait été donné, vous sera ôté. Sortis du domaine de la 
grâce, vous rentrerez sous celui de la loi avec tout ce qu'elle 
a de menaces et de douleurs. Vous ne pourrez retomber si bas, 
que parce que vous aurez été d'abord élevés si haut et que, sur 
la lumineuse hauteur où vous avait placés la grâce, vous n'a- 
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vez pas voulu comprendre le devoir le plus élémentaire que 
vous imposait le Seigneur. C'est triste à dire, c'est terrible à 
constater ; mais que faire, comment échapper en face de cette 
parole si claire et si catégorique du Sauveur : C'est ainsi que 
mon Père céleste vous traitera, si chacun de vous ne pardonne 
pas à son frère de tout son cœur? 

Chacun de vous, à son frère, de tout son cœur /Pas d'excep- 
tion à la règle ; pas de cas, ou de personne, ou de circonstance 
auxquels elle ne s'applique pas. Chacun de vous, à son frère^ 
de tout son cœur ! C'est à prendre ou à laisser. C'est à choisir 
entre ces deux choses, on : Il ne voulut pas, elle ne voulut 
pas; ou bien : Il lui remit toute sa dette. Selon le parti que 
vous aurez pris, vous serez soit avec le Roi, dans son Royaume, 
sur son trône, dans sa gloire, soit avec le méchant serviteur 
au fond de sa prison et entre les. mains des bourreaux. Disons- 
le une dernière fois : il n'y a pas de milieu, pas de compromis 
possible. Pardonnez chacun de vous à son frère de tout votre 
cœur : voilà la volonté de Dieu. Amen. 



Une visite de malade. 

(Tiré de la reformierte Kirchenzeitung J . 

Un jour, tard dans la soirée, au moment où je me disposais 
à me reposer, dans mon cabinet, des fatigues que je venais de 
traverser, un coup de sonnette se fit entendre, et l'on vint 
m'annoricer une visite. Je vis entrer une femme qui me pria 
de me rendre sans tarder chez Madame N., très souffrante. 
<( Madame N. est-elle malade? » demandai-je. Il me fut répon- 
du que, depuis quelques jours déjà, elle était en proie à.de 
très grandes angoisses, et je promis de venir la voir tout de 
suite. 



Digitized by 



Google 



UNE VISITE DE MALADE 75 

Madame N. était une de mes bonnes connaissances. Veuve 
depuis plus de 30 ans, elle avait eu à suffire, elle vseule, aux 
besoins d'un grand ménage et à l'éducation de 8 enfants. 
Toutes ces peines et ces douleurs l'avaient amenée au Sei- 
gneur. Elle était, selon ma conviction, une vraie enfant de 
Dieu. 

C'est là ce que j'avais pu constater très particulièrement à 
l'occasion d'une grave maladie d'un de ses fils. Elle m'avait 
elle-même appelé auprès du lit de ce jeune homme qui, au 
milieu de tous ses vaillants efforts pour bien accomplir sa tâche 
terrestre, et tout en se conduisant d'une manière parfaitement 
honnête, avait persévéré dans une complète indifférence en- 
vers l'église et la parole de Dieu. Souvent la pauvre mère avait 
assisté à mes entretiens avec le malade, puis elle m'avait ac- 
compagné en sanglotant jusqu'au seuil de sa maison. Peu lui 
importait que son fils lui fût rendu pour cette vie, c'était le 
salut de son bien-aimé qui la préoccupait. Elle endurait à cet 
égard comme les douleurs d'un nouvel enfantement qui ne 
cessèrent qu'au moment où le mourant eut confessé n'avoir 
d'autre espérance que Jésus-Christ son Sauveur. Tout cela 
m'avait appris à apprécier cette veuve comme une vraie chré- 
tienne et lui avait assuré toute mon estime. Aussi la nouvelle 
de Tobscurité spirituelle qu'elle traversait, m'avait-elle rempli 
d'une sympathie particulièrement grande. 

Madame N. habitait non loin de ma maison ; en moins d'un 
quart d'heure je me trouvai auprès d'elle. Elle ne put me 
tendre la main ; — une attaque l'avait paralysée. « Monsieur le 
pasteur, priez pour moi ! » s'écria-t-elle ; « j'ai peur d'être per- 
due. » — <y Très volontiers, » lui répondis-je, « mais ne pro- 
noncez pas de telles paroles. Madame N., le Seigneur Jésus- 
Christ a-t-il mérité que vous le traitiez ainsi? » — « Tout a 
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disparu », répliqua-t-elle, « tout est loin. C'est comme si je 
n'avais jamais connu le Seigneur. » 

Il faut de l'huile à cette lampe qui s'éteint, me dis-je à moi- 
même, et, au lieu de poser de nouvelles questions, je présen- 
tai à la malade cette parole de l'apôtre : « Jésus-Christ est le 
même, hiey% aujourd'hui et éternellement. S'il n'était le Sau- 
veur qu'aussi longtemps que nous en sommes bien convaincus, 
c'en serait fait de nous. S'il n'avait d'autre demeure que celle 
que lui accorde le cœur de l'homme, désespérément malin, 
personne ne serait sauvé. C'est la première fois, aujourd'hui, 
que vous avez douté de lui. Souvent, bien souvent, après m'a- 
voir initée à toutes les grandes peines de votre long veuvage, 
vous avez été obligée d'ajouter que le Seigneur est véritable- 
ment le fidèle qui n'oublie pas ses promesses. Mille fois vous 
avez changé ; jamais, il n'a changé, lui. Il demeure Celui qu'il 
est, savoir le Dieu miséricordieux, plein de grâce et de com- 
passion. N'abandonnez donc pas votre confiance. Ce qui seul 
vous convient, c'est de dire : Je suis assurée que Celui qui a 
commencé en moi la bonne œuvre, la perfectionnera aussi 
jusqu'à son jour. » — Là-dessus, je priai avec la pauvre mal- 
heureuse et la quittai, en lui souhaitant une bonne nuit. 

Le lendemain, Je revins auprès d'elle et la trouvai dans la 
même angoisse que la V(9ille. Elle me dit tout carrément qu'elle 
croyait ne jamais avoir été une chrétienne parfaite. — « D'ac- 
cord, » lui répondis-je. « De faux prophètes et des parleurs 
sans expérience ont répandu dans ce pays cette doctrine que 
l'homme n'est rien du tout aussi longtemps qu'il ne s'est pas 
converti à Christ, mais qu'il devient quelque chose ^ une fois que 
l'acte de la conversion s'est accompli. Mais la parole de Dieu 
ne dit pas ainsi. Elle nous apprend que la conscience accuse 
même les chrétiens d'avoir péché contre tous les commande- 
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ments de Dieu. Nous ne cessons pas d'être enclins au mal, 
alors même que le Seigneur nous a reçus en grâce. N*avez- 
vous pas lu ce que St-Paul dit de lui-même 2 Cor, 42, 44 ? Je 
ne suis rien, s'écrie-t-il. Loin de grandir et d'augmenter en 
sainteté à notre avis, nous devons diminuer et descendre : 
voilà ce qui fait partie de la vérité de l'Evangile et de la grâce 
qui est en Jésus-Christ. C'est là aussi ce que vous devez ap- 
prendre. Votre fidèle Dieu Sauveur vous fait voir que le bien 
n'hahite pas en vous, afin de pouvoir vous remplir de toute sa 
gloire. Et vous, vous vous mettez à nier sa fidélité et sa grâce ! » 

Tout en parlant ainsi, je gagnai la conviction d'avoir fait 
vibrer la bonne note, car la vieille femme me regardait les 
yeux tout brillants. Mais quand, reprenant la parole, je lui de- 
mandai : « N'êtes-vous pas contente de cette dispensation di- 
vine qui veut que vous soyez sauvée sans aucun mérite de 
votre part et par la grâce seule du Seigneur Jésus-Christ, » 
elle me posa, à son tour, cette question: « Etes-vous sûr que 
je suis une brebis du Seigneur? » — « Bien certainement! Je 
sais aussi qu'autant que les deux sont élevés par dessus la 
terre, autant sa bonté a été grande sur vous. Et maintenant, 
honorez ce Sauveur en demeurant ferme dans cette parole que 
St-Jean a dite de Lui: Comme il avait aimé les siens qui étaient 
au monde, ainsi il les aima jusqu'à la fin. Il vous a aimée, 
lorsque, pauvre veuve, vous vous êtes réfugiée auprès de Lui, et 
il vous a prouvé son amour par des faits. Ayez donc assez de 
confiance en Lui pour croire qu'il vous aimera. Lui, jusqu'à 
la fin et qu'il vous sauvera. Lui, dajis son éternel royaume. » 

A ce moment, le médecin entra et son arrivée coupa court à 
notre entretien. Je ne pus ajouter que ceci : « N'oubliez pas. 
Madame, cette parolie: Jésus-Christ est le même hier, aujourd'hui 
et éternellement. C'est là une lumière qui ne s'éteint jamais. » 
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J'emportai cette conviction que Tobscurité siprituelle qui 
avait envahi la malade, était en grande partie une conséquence 
de ses conditions physiques. Aussi ne retournai-je pas auprès 
d'elle durant toute une semaine. Mais au bout de ce temps, on 
vint m'appeler de grand matin. La femme était plus angoissée 
que jamais, ce Monsieur le pasteur, » me dit-elle, «j'ai enten- 
du, durant toute cette nuit, une voix qui me criait ces mots : 
Tu es condamnée et perdue. » — Très calme, je répondis : 
c( Eh bien, qui est celui qui vous a accusée ? Qui est celui qui 
vous a jugée ?» — « Le Seigneur, le Seigneur, » soupira-t-elle. 
- — (( Quel Seigneur? » m'écriai-je alors. « Je ne connais pas le 
Seigneur dont vous parlez. Je ne connais que le Seigneur 
Jésus-Christ, mort non pas pour condamner, mais pour sauver 
les pécheurs. Je ne connais que ce seul Seigneur-là, qui est 
ressuscité, afin de nous délivrer à tout jamais des frayeurs 
de la mort. Il y a eu, dans le ciel, un accusateur, mais Jean 
m'a appris qu'il a été précipité. Cela nous est raconté au 
ch. 12 de l'Apocalypse. Et maintenant je ne connais que le 
Seigneur Jésus-Christ qui intercède pour nous auprès de Dieu 
son Père, Le Père lui a remis tout jugement^ et ce Jésus ne 
vous condamne pas. » 

c( Mais, Monsieur le pasteur, il faut la foi. Jésus a dit : Celui 
qui ne croit pas, est déjà jugé. Et moi, je n'ai plus de foi. » 

Je répliquai : « Il y a deux espèces d'incrédulité : L'une re- 
jette la parole de Dieu et ne veut pas entendre parler du Saint 
d'Israël. Cette incrédulité-là nous condamne. — L'autre, ne re- 
jette pas le Seigneur; elle ne doute que de l'homme. L'homme, 
alors, se dit si misérable et si faible qu'il ne peut pas même 
étendre la main pour saisir la coupe des délivrances. Et voilà 
votre incrédulité. Elle ne condamne pas. — Ecoutez donc, 
Madame, ce que Dieu vous dit par la bouche d'Esaïe, son 
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prophète : A qui regarderai-je ? A celui qui est humble, qui 
a l'esprit brisé, et qui tremble àma parole (Esaïe 66, 2). N'est- 
ce pas votre cas ? Consolez-vous donc par cette pensée que le 
Seigneur regarde àvouset qullest près de vous. » Puis, après 
avoir prié, je quittai la malade. 

Lorsque, en retournant chez moi le dimanche suivant après 
le sermon, je passai près de la maison de Madame N., on heurta 
à la fenêtre, on l'ouvrit et on me pria d'entrer, évidemment 
sans penser à la fatigue que j'éprouvais. La malade était plus 
agitée que jamais. Je lui répétai quelques fragments de mon 
sermon, je priai avec elle et je lui promis de revenir dans 
l'après-midi. Vers le soir, après avoir longtemps réfléchi dans 
mon cabinet, j'y retournai en effet. 

Les ténèbres duraient encore pour cette pauvre âme. Je 
commençai, d'un ton solennel, par dire : « Madame, je crois 
que le Seigneur Jésus se tient à la porte et qu'il frappe sans 
que vous lui ouvriez. Vous ne comprenez pas même qu'il 
heurte. A plusieurs reprises,» je vous ai parlé de la grâce et 
de la grande miséricorde de notre Sauveur, et la parole de Dieu 
ne trouve pas d'accès dans votre cœur. Y aurait-il là quelque 
empêchement, quelque péché pas encore reconnu et confessé, 
quelque tort commis au détriment d'un prochain et pour 
gagner de l'argent peut-être? » La femme, jetant sur moi 
un regard tranquille et paisible, nia qu'il en fût ainsi. 

« Ou bien auriez-vous, au fond de votre cœur, de l'amer- 
tume contre quelqu'un, en sorte que vous tomberiez sous le 
jugement de cette parole : Si vous ne pardonnez pas aux 
hommes leurs péchés, votre Père céleste ne vous pardonnera 
non plus les vôtres ? y> — La malade répéta son « non. » « Tou- 
tes les fois que j'ai pris la Cène, j'ai mis ordre à ces choses, » 
ajouta-t-elle. 
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Alors une nouvelle pensée me traversa l'esprit. Je me levai 
et dis : « Après toute la. grâce et toute la fidélité dont le Sau- 
veur vous a entourée, vous, sa pauvre enfant, il ne peut y avoir 
qu'une seule cause de vos obscurités, c'est que vous lui avez 
refusé les actiojis de grâces que vous lui deviez. Dépêchez- 
vous de ceindre vos reins ; nous n'allons plus rien lui deman- 
der comme nous l'avons fait jusqu'ici et comme si nous n'a- 
vions jamais rien reçu de sa part. Au lieu de cela, rendons 
grâces ; c'est ce qui lui plaira. Il dit : Celui qui me sacrifie la 
louange, m'honorera; et je ferai voir la délivrance à celui qui 
règle ses voies » (Ps. 50, 23). 

Je me mis donc, sans tarder, à relever la bonté du Seigneur, 
qui, dès son enfance, avait veillé sur elle, qui l'avait gardée 
dans le bon chemin, qui l'avait environnée de compassion du- 
rant son long veuvage, qui avait béni ses enfants et couvert 
mille et mille fois ses péchés. ^Pendant cette prière d'actions 
de grâce, la glace se rompit. « Oui, oui, cher Seigneur, » dit 
la malade, « oui, oui, c'est cela. » Des larmes de joie coulaient 
le long de ses joues et elle appuyait par quelque parole chacune 
de mes confessions. Puis, tout à coup, m'interrompant, elle 
s'écria à haute voix: Mon âme magnifie le Seigneur et mon 
esprit se réjouit en Dieu qui est m,on Sauveur ! 

Je me tus pour l'écouter prier. J'eus le sentiment que le Sei- 
gneur lui-même se tenait près de ce ht. Jamais je n'oubherai 
le moment, où cette femme répéta pour la dernière fois ces 
mots : Mon âme m,agnifie le Seigneur et m,on esprit se réjouit 
en Dieu qui est m.on Sauveur! — Elle me remercia avec effu- 
sion de ma visite et je rentrai à la maison. Le lendemain ma- 
tin, on vint me dire qu'à l'aube du jour, elle s'était endormie 
en paix pour entrer dans le repos céleste. 
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A propos du centenaire de Ho£fenthaL 

LABRADOR 

(Suite, voir Journal, février 1885). 

La fête. 
Détails empruntés à une lettre du missionnaire Dam. 

Le 5 octobre 4882, l'église de HofTenthal a célébré, sous la 
riche bénédiction du Seigneur, une fête d'actions de grâces en 
souvenir de sa fondation, il y a 100 ans. Gomment n'y aurait- 
il pas eu, à côté des grands et nombreux sujets d'humiliation, 
de quoi bénir Dieu qui, pendant 100 longues années, avait per- 
mis et couronné de succès les travaux des 101 missionnaires, 
frères et sœurs, auxquels a été confiée, durant ce laps de 
temps, la direction de cette station ! De quelles merveilles de 
sa bonté n'avait-t-elle pas été l'objet ! Quelles abondantes 
sources d'eau vive ouvertes sur cette côte aride ! Quelle trans- 
formation opérée sur la personne de ceux qui l'habitaient I 
Quelles vertus d'en haut manifestées dans l'impuissance de 
l'homme ! 

La chapelle de HofTenthal avait revêtu un habit de fête aussi 
beau que le permettent les circonstances du Labrador. Huit 
sapins avaient été plantés le long de la façade. Autour des deux 
portes d'entrée, de belles guirlandes, tressées par des femmes 
esquimaues. A l'intérieur, abondance de verdure et de fleurs 
artificielles, le plancher couvert de petites brindilles de sapin. 
Autour de la chaire, tout ce que les familles missionnaires pos- 
sédaient de plantes vivantes, cultivées en chambre. Aux pa- 
rois, des versets bibliques, artistiquement écrits en esquimau 
parM^i® G. à Gormondrèche. Partout des emblèmes de recon- 
naissance et de joie entremêlés d'appels au cœur et à la con- 

50« année — Mars 4885. 6 
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science. « Notre chapelle offrait un coup d'œil charmant, » écrit 
le frère Dam. « D'un commun accord avec nos Esquimaux^ 
nous avons vraiment joui de la contempler, rendant grâces au 
Seigneur de nous l'avoir donnée si belle et bénissant les amis 
qui nous avaient envoyé tant d'ornements et de riches ca-^ 
deaux pour notre fête. Ils nous ont confondus par leur grande 
affection. Ils ont contribue aussi par leurs prières — nous ea 
sommes sûrs — à faire descendre sur nous la bénédiction 
dont nos cœurs avaient appris à avoir une vraie soif. » 

Le 4 octobre, à 3 heures de l'après-midi, la cloche de La cha- 
pelle annonça le commencement de la fête, et à 4 heures ua 
service d'humiliation et d'actions de grâces réunissait le petit 
troupeau chrétien qui venait prendre congé du premier siècle 
de son existence. Le lendemain, de grand matin, un chœur de 
trombones, jouant des choraux, réveilla les habitants de Hof-^ 
fenthal. Un premier culte eut lieu à 9 heures ; des chants et 
des prières y alternèrent avec des allocutions. Faute de délé- 
gués des frères et amis de la patrie, tout ce que les lettres 
avaient contenu de salutations fraternelles et de vœux aff'ec- 
tueux fut traduit et présenté à l'église, ce Nous étions profon- 
dément émus, » nous écrit le frère Dam, « nos yeux se mouil- 
lèrent de douces larmes et il ne nous paraissait plus difficile 
d'attendre de grandes choses de la part d'un Sauveur auprès- 
duquel, dans tant de lieux divers, un si grand nombre de 
frères avaient intercédé pour nous. » Après le sermon, prêché 
à 10 heures, toute l'église circula dans la chapelle, admirant,, 
dans un joyeux ravissement, les décorations et ne se lassant 
point de former de bons vœux pour nos amis. Un troisième 
culte, très émouvant, fut présidé, à 2 heiires de l'après-midi^ 
par Daniel, aide national. On avait eu l'intention de ne convo- 
quer pour cette réunion que les enfants, mais les adultes étaient 
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accourus à leur tour. Tous écoutèrent avec beaucoup d'atten- 
tion l'éloquente et vigoureuse allocution de cet homme qui, 
retraçant l'histoire de la station, releva les grandes choses que 
l'Eternel avait faites et pressa l'assemblée de s'humilier, elle, 
si infidèle, en face du Seigneur toujours le même en miséri- 
corde et amour pour les pécheurs. Une grande émotion régna 
dans Pauditoire, soit pendant ce discours, soit pendant la 
prière dont il fut suivi. « Dieu avait admirablement donné à 
notre frère ce qu'il fallait, » s'écrie le frère Dam, « et j'ai dû 
rendre grâces du fond de mon âme à Celui qui nous permet- 
tait de commencer notre second siècle avec de tels aides indi- 
gènes. y> 

Après uneagape, un second aide national, Josué, se présenta 
devant l'église. Il parla avec beaucoup de clarté et de préci- 
sion. « Tous ceux, )) s'écria-t-il, «qui ont habité Hoffenthal du- 
rant le siècle écoulé, ont entendu parler du chemin de la vie 
et ont pu le trouver. Nous pouvons dire avec certitude que 
plusieurs ont écouté l'Evangile et seront trouvés dignes d'avoir 
part à la première résurrection. D'autres sont morts dans leurs 
péchés. A nous aussi de faire un choix. On nous présente avec 
beaucoup d'insistance notre beau but ainsi que le chemin qui 
y conduit. Mais il arrivera pour quelques-uns ce qui eut lieu 
pour le peuple d'Israël qui perdit courage, renia son Dieu et 
n'entra point en Canaan. Josué et Caleb seuls gardèrent la foi 
et s'écrièrent : V Eternel est avec nous, ne craig nezpoint^ et ils 
virent le pays de la promesse. Nous donc aussi, attachons-nous 
par la foi à Jésus-Christ, notre Sauveur, et nous atteindrons 
le grand but qui nous est proposé. » 

Un service de Cène termina la fête. Les pasteurs de Hoffen- 
thal sont d'accord pour dire que le divin Chef de l'Eglise en fit 
un suprême moyen de bénédiction. La journée du 5 octobre 
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1882 marquera donc dans l'histoire de la station à laquelle elle 
a été accordée. Ce que le Seignedr a fait ce jour-là, se trouve 
résumé dans cette parole de Christine, épouse de Marc, 
chrétien esquimau de Hoffenthal : « Deux choses nous ont pro- 
fondément ébranlés aujourd'hui, nous tous qui avons célébré 
cette fête: savoir la honte et la reconnaissance. Je ne sais lequel 
de ces deux sentiments a prévalu. Nous pleurons, et cependant 
nous sommes pleins de paix et de joie. Il est vrai que tous les 
cœurs n'ont pas été touchés au même degré, mais il n'en est 
pas un qui n'ait reçu quelque chose de la part de Dieu. » 

FIN 



Retombé I 

Récit du frère Raatz (Pays des Bois). 

Il leur eût mieux valu, dit St-Pierre, de n'avoir point connu 
la voie de la justice ^ que de se détourner y après l'avoir connue, 
du saint commandement qui leur avait été donné (2 Pierre 2, 24). 
Le récit qu'on va lire, jette sur cette parole une effrayante lu- 
mière. Nous le devons à la plume du frère Raatz, missionnaire 
au Pays des Bois. 

Nous venons d'apprendre par une expérience bien doulou- 
reuse, écrit ce frère en 1883, combien il est difficile qu'un 
baptisé, qui est retombé dans le paganisme, revienne au Sei* 
gneur de tout son coeur. Un de nos communiants était venu 
me dire, il y a quelque temps, qu'il était malade et désirait se 
faire recevoir dans l'hôpital de Paramaribo. Il partit en effet, 
mais non pas pour la ville. Au lieu de cela, il s'était rendu dans 
un village païen où il avait pris part à des danses winti. 

La femme du malheureux renégat que je questionnai à son 
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sujet, se refusa à me dire toute la vérité, mais elle s'empressa 
de faire savoir à son mari qu'il devait revenir au plus tôt. Il 
obéit et, à l'occasion d'une visite que je fis à la famille, je le 
trouvai rentré chez lui, mais misérable de corps et d'âme. 
«: On m'a dit, » s'écrîa-t-il, « que j'ai au-dedans de moi une 
mère des bois, » ce qui signifiait un mauvais esprit particuliè- 
rement redouté. 

Je lui répondis que je n'avais aucune connaissance de l'exis- 
tence d'une mère des bois et que, par conséquent, je n'en avais 
jamais parlé. « Mais ce que je sais, » ajoutai-je, « c'est que le 
Seigneur envoie les maladies, afin qu'elles nous ramènent à 
lui lorsque nous sommes en danger de le quitter. Et toi, tu as 
quitté le Sauveur, tu ne crois plus en lui, tu as accordé ta con- 
fiance aux prêtres d'idoles qui t'ont parlé de la mère des bois. 
Ya-t'en donc, prends ta famille avec toi et sers le diable. » 

Le malade se mit alors à me supplier de ne pas le renvoyer, 
mais de revenir auprès de lui pour prier. Je le lui accordai 
dans l'espoir que le Seigneur se servirait de ce moyen pour 
retrouver <;ette pauvre âme. A ma grande joie, mon homme re- 
vint en effet à l'église et je n'entendis plus rien de mauvais sur 
son compte. D'ailleurs, j'avais toujours eu à combattre chez 
lui la superstition. Je me souviens, entre autres, qu'il accusait 
un jour un autre nègre de l'avoir ensorcelé en coupant un pe- 
tit morceau de sa rame. 

Un des premiers jours de cette année, le malade me fit de 
nouveau appeler et me dit : <( Je me sens très mal, je crois que 
le Sauveur veut me faire mourir, priez avec moi. » Le croyant 
sincère, je m'empressai de répondre à cette demande. Je le 
visitai beaucoup, je priai beaucoup avec et pour lui et je lui 
montrai le chemin de Jésus. Peu avant Pâques, il fit une ab- 
sence avec sa famille, sans qu'on m'en eût averti. Après son re- 
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tour, je le trouvai plus misérable que jamais. Enveloppé d'une 
couverture, il se tenait accroupi dans un coin de sa maison, 
et ne cessait de crier, au milieu de fréquents vomissements : 
« Les poux arrivent ! » Le mot dont il se servait désigne une 
fourmi blanche que les nègres païens redoutent beaucoup et à 
laquelle ils rendent une espèce de culte. Cet insecte se fait des 
nids dans des troncs d'arbres. Ci et là, on trouve sur Técorce 
une écume blanche que les nègres appellent Vesprit des poux. 
Ces fourmis portent malheur, selon la croyance des païens ; 
elles sont censées pouvoir rendre malade et malheureux, et 
l'homme qui détruirait leurs nids ou enlèverait l'écorce d'un 
des arbres qu'elles ont choisis pour domicile, s'exposerait à 
une mort certaine. Afin d'anéantir cette superstition, je me 
souviens d'avoir pris un couteau et d'avoir ôté devant des té- 
moins toute l'écorce d'un arbre habité par ces bêtes. Je n'en 
retirai aucun mal, cela va sans dire, mais je n'eus pas beau- 
coup de succès non plus auprès de ceux auxquels j'aurais vou- 
lu faire du bien. 

Pour en revenir à mon pauvre malade, il divaguait si fort 
qu'il me fut impossible de lui parler. Il ne m'écoutait pas et ne 
discontinuait pas de crier : « Les poux arrivent, les poux ar- 
rivent ! » 

Très triste, je quittai la maison. Sur la rue, on m'apprit que 
le malade était allé, une seconde fois, chercher du secours 
auprès des païens. Je retournai immédiatement chez lui et lui 
dis : « Tu as de nouveau renié ton Sauveur, tu as eu recours 
aux sorciers, je n'ai plus rien à faire avec toi. Quand tu mour- 
ras, les païens t'enterreront selon leur manière de faire. » Ces 
paroles le rappelèrent à lui-même. Il se mit à me supplier de ne 
pas le quitter, ses parents aussi me conjurèrent de rester, 
mais le Seigneur ne me permit pas de céder à leurs instances, 
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-et de prier avec lui. J'avais le sentiment que c'aurait été me 
moquer de mon Dieu. 

J'easuis à attendre ce que l'Esprit du Seigneur fera. Réus- 
sira-t-il, malgré tout, à ramener à Christ ce pauvre égaré ? Si 
c'est le cas, avec quelle joie ne Taccueillerai-je pas! 

Efficacité de la parole de Dieu. 

Encore un trait de la mission du Pays des Bois. 

La parole de Dieu est vivante et efficace, et plus pénétrante 
qu'aucune épée à deux tranchants ; elle atteint jusqu'au fond 
'de l'âme et de l'esprit, des jointures et des m^oelles, et elle juge 
des pensées et des intentions du cœuf. Hébr. 4, 12. 

Après le culte du matin, raconte le frère Raatz à l'occasion 
<i'une visite à Gansée, Pays des Bois, Paide indigène Samuel 
vint me dire : « Maître, quand tu es ici, je trouve dans tous les 
cultes de la consolation pour mon cœur. J'en ai bien besoin, 
car ma propre famille et plusieurs autres sont très méconten- 
tes de moi en m'accusant de te raconter tout ce qu'elles pensent 
et font. Il n'est pas nécessaire, disent-elles, que le pasteur 
sache tout ; le fait est qu'il ne parle que de nous dans ses dis- 
cours et même de choses que nous avons seulement pensées! » 
Je consolai mon brave Samuel en l'exhortant à ne pas trop se 
laisser troubler. « Tu sais », lui dis-je, « que je ne connais pas 
du tout les pensées de ces hommes et de ces femmes ; c'est la 
parole de Dieu qui met à découvert leurs mauvaises disposi- 
tions, mais c'est elle aussi qui produit des fruits pour la vie 
éternelle! » 

Dieu soit loué ! tout cela me preuve que mon travail n'est pas 
vain auprès du Seigneur. 
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Correspondance du Labrador. 

Lettre du missionnaire Weiler a un ami 

[Humiliez-vous sous la puissante main de Dieu). 

Okak, 18 août 1884. 
Cher ami et frère en Jésus-Christ, 

C'est dans des sentiments de joie très particuliers que je 
commence, cette fois, ma lettre. Mon cœur déborde de recon- 
naissance envers notre Dieu fidèle, qui nous a donné de tra- 
vailler encore une année, et qui, de nouveau, nous a fait par- 
venir nos lettres d'Europe. Après Lui, je viens te remercier, 
toi aussi, qui m'as procuré le plaisir inexprimablement grand 
de recevoir un message de la patrie à la fin de janvier par la 
poste au traîneau. Notre surpise a été complète, et tu nous as fait 
beaucoup de bien... Que dirai-je de Tannée écoulée ? Elle a été 
une année de miséricorde et je n*ai qu'à bénir le Seigneur. 
Notre Sauveur a donné ce qu'il fallait, force et grâce, et j'ai pu 
accomplir mon travail sans interruption. Ma bonne femme est 
aussi restée debout. Il est vrai que bien souvent j'ai été appelé 
à comprendre que la bonté seule de notre Dieu me la conser- 
vait, car sa santé est loin d'être forte. Mais j'ai eu d'autant plus 
le sentiment qu'elle m'était rendue d'en haut après chaque 
mauvais jour heureusement traversé. L'automne de 1883 a été 
froid, et les jours plus doux que nous avions espéré voir en- 
core avant l'hiver, ne sont pas venus. Dès la seconde moitié 
de novembre déjà, le thermomètre resta à peu près haJ^ituelle- 
ment à 14 degrés au-dessous de zéro, et le commencement de 
décembre nous amena l'hiver complet et un hiver exception- 
nellement rigoureux. A partir de janvier jusqu'au printemps, 
nous avons toujours eu des malades, mais il m'a été accordé 
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de pouvoir faire les visites nécessaires. Je vois dans cette cir- 
constance un effet de la miséricorde seule de mon Dieu. C'est 
lui qui m'est venu en aide. 

Un dimanche matin, en janvier, je fus appelé auprès d'une 
personne tombée subitement malade, la veille. Je m'empressai 
d'aller la voir. Me voyant arriver, elle me tendit la main et me 
remercia de venir si vite. « Je suis très malade, » ajouta-t-elle, 
«j'ai des douleurs partout, mais dis-moi seulement des paroles 
de Jésus ; je ne sais pas si je me relèverai. » Je lui fis selon 
son désir et suivant que le Seigneur me le donna, et la malade 
devint plus tranquille. Dès lors je lui rendis, durant tout l'hi- 
ver, de fréquentes visites, dans lesquelles ma femme aimait à 
m' accompagner. La pensée que cette mère de famille pouvait 
être enlevée à ses enfants nous serrait le cœur et nous nous 
sentions poussés à beaucoup prier pour elle. Contrairement 
à toutes les apparences — car la fièvre avait pendant long- 
temps dévoré ses forces — elle se remit vers le printemps et, 
au mois de mai, la famille put partir pour la pêche. Nous envi- 
sageons cette guérison comme un miracle de la bonté de Dieu. 

Une autre famille, très pauvre, dut également passer par un 
temps de grandes épreuves. Le père, paralysé, se traînant pé- 
niblement d'un endroit à l'autre, avait, chaque hiver jusqu'ici, 
gagné le pain des siens en travaillant bravemeift comme fer- 
blantier. Mais cette fois, il était malade et ne pouvait guère 
s'occuper. Je le visitais beaucoup, me demandant toujours s'il 
se rétablirait et essayant de le rendre attentif à la gravité de 
son état. Mais au mois de février, il y eut du mieux et mon ma- 
lade put retourner à la chapelle. Il en éprouva une grande joie 
et me dit : a: Dès ma jeunesse j'ai connu la parole de Dieu et 
on m'a toujours exhorté, mais j'ai été un auditeur oublieux. 
Enfin le Seignenr lui-même m'a parlé, je le reconnais bien et je 
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•désire lui appartenir plus complètement. » Nous étions encore 
tout heureux du rétablissement du pauvre paralysé, lorsque 
sa femme fit une malheureuse chute sur la glace, et se cassa 
la jambe. Elle n'est guérie que bien imparfaitement ; vu son 
âge — elle a plus de 50 ans, — je crains qu'elle ne puisse plus 
marcher. Malgré toute cette détresse, jamais plainte ne s'est 
échappée des lèvres de ces gens. C'est une famille que je res- 
pecte beaucoup. 

Mêmes expériences dans un troisième intérieur : Un homme 
— riche pour le Labrador — eut le malheur de se fracasser la 
main d'un coup de fusil, dans un jour de froid intense. Nous 
n'avions pas d'espoir de guérison, mais le Seigneur bénit mer- 
veilleusement nos efforts et le pauvre malheureux peut de 
nouveau se servir de sa main. A la même époque, sa femme 
> tomba malade, et jusqu'à aujourd'hui elle ne va pas bien. Les 
deux ont cependant reconnu la main du Seigneur. « Je com- 
prends, » me disait l'homme, « que le Seigneur a dû permettre 
tout cela, afin que je pense enfin au salut de mon âme ; je n'en 
ai jamais eu le temps, je ne me suis préoccupé que de ma 
pêche et de ma chasse ; même en hiver, où j'aurais toujours 
pu entendre la parole de Dieu, je n'ai songé qu'à ce que je 
pourrai acheter encore, oubliant toujours la chose la plus im- 
portante. Dè^ maintenant, cela changera. y> Qu'il plaise au Sau- 
veur de rendre bien fermes ces dispositions et d'ajouter au 
vouloir, le pouvoir ! 

Après notre terrible hiver, nous avons eu un été désagréa- 
ble. De mois en mois, nos espérances ont été trompées, et au- 
jourd'hui, 18 août, nos pommes de terre ont gelé au jardin 1 
Toutefois, si seulement le règne de Dieu vient avec puissance 
dans notre église, si les cœurs trouvent le Seigneur et se don- 
nent à lui, tout le reste nous sera accordé par dessus. Nous se- 
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rons très peu nombreux, Thiver prochain, nous autres mission- 
naires d'Okak, et le travail dans Téglise abonde. Au Seigneur 
de nous donner grâce, force et santé. Je me console en pen- 
sant à ceux qui prient pour nous!... 

Ton biep dévoué, 
Th. Weiler. 



Orphelinat Hartwig (1) 

LETTRE DE REMERCÎMENTS 

Bôhmisch Rothwasser, 30 décembre 1884 
et 5 janvier 1885. 

Cher frère, 

C'est le 22 décembre déjà que nous avons été réjouis par 
l'arrivée des objets que nous avait annoncés ta bonne lettre, 
€t qui, cette fois encore, à notre grande joie, ont été libérés 
des droits d'entrée. Nous avons célébré la fête de Noël comme 
les autres années et la joie a été grande, depuis le mo- 
ment où les garçons sont partis avec le traîneau pour chercher 
les ballots, jusqu'à celui où ils ont été en possession de leurs 
richesses. Nous n'avons pas manqué de nous souvenir de nos 
bienfaiteurs dans notre culte et d'implorer sur eux les plus 
riches bénédictions du Seigneur. Nous ne pouvons rien leur 
rendre, mais nous comptons sur Celui qui leur a déjà ouvert 
tant de fois le cœur et les mains et qui ne les oubliera pas non 
plus. Je te charge, ainsi que ma chère femme et nos 28 orphe- 
lins, de leur exprimer notre reconnaissance à tous, sans oublier 
celui qui nous a envoyé les jolis ornements en papier pour 
l'arbre de Noël. 
Tu me demandes ce qui nous est le plus utile? Je te répon- 
(1) Orthographe nouvelle et plus correcte du nom de notre frère. 
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drai, cher frère, que tout trouve sa place. Les objets pour bébé 
ont été reçus avec plaisir par ma femme ; la petite orpheline que 
nous avons dans la maison a trouvé aussi sa part ; notre domes- 
tique, à laquelle nous aurions dû acheter quelque chose, a reçu 
une des grande^ chemises. Puis, nous avons parmi les mem- 
bres de notre église bien des pauvres, et ma femme est heu- 
reuse de pouvoir leur venir en aide par le don de quelque 
pièce de linge ou de vêtement. Quant aux jouets, ce sont les 
toupies qui ont eu la préférence ; elles ont déjà procuré bien des 
joies. Puis les beaux cahiers et tout ce qui concerne Técole. 
Du reste, nous avons maintenant 4 jeux de dominos et il ne 
faudrait plus en envoyer; quand les enfants sont rassasiés 
d'un de leurs jeux, nous les mettons de côté pour plus tard. 
Ce dont nous sommes le plus pauvres en ce genre, c'est de 
livres de gravures ; ceux que nous avons, sont complètement, 
délabrés par le fréquent usage qu'on en a fait. 

Maintenant, cher frère S., j'ai à te remercier pour ta lettre 
avec ses 420 marcs, arrivée quelques jours après les ballots. 
Nos cœurs ont été remplis de joie par ce magnifique don. 
Le Seigneur te bénisse, toi et les chers amis qui se sou- 
viennent ainsi de nous ! Si vous deviez cesser de le faire, que 
de choses ne seraient pas chez nous ce quelles sont, grâce à 
votre générosité. La Société de Gustave Adolphe, de même 
que quelques-unes de nos églises d'Allemagne, m'ont aussi 
envoyé de l'argent, en sorte que ma caisse peut .s'appeler 
riche. Elle renferme 400 fl. C'est ainsi que le Seigneur trouve 
toujours de nouveaux moyens de nous aider et qu'il confond 
notre petite foi. Depuis tant d'années, nous voyons son secours 
miraculeux, et pourtant la vraie et inébranlable confiance fait 
sans cesse défaut. Mais il demeure l'Admirable. 

Pour ce qui concerne les 428 fl. qui m'étaient destinés, je ne 
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sais pas bien qu'en dire. Tu sais que je reçois 200 fl. de traite- 
ment, outre notre entretien -dans la maisort. Je reçois encore 
pour l'éducation de deux de mes enfants, 20 fl. pour chacun 
d'eux. Avec de l'économie, cela nous suffit pour le nécessaire. 

A la mort de mes parents, j'ai aussi reçu ma part, bien qu'on 
me l'eût contestée à ma sortie du catholicisme. J'ai encore ce 
petit capital ainsi que les petites épargnes que j'avais faites 
comme ouvrier compagnon. Il est vrai que quelques frères 
m'ont fait des emprunts et ne sont souvent pas en état de me 
payer les intérêts. Quand je les vois dans la misère, je les leur 
abandonne aussi volontiers. Dieu voudrait-il me les rendre 
par le moyen de ces 128 fl. ? Je sais que la racine de tous les 
maux, l'avarice, réside aussi au fond de mon cœur et de celui 
de ma femme, mais je ne voudrais pas servir le péché. Ainsi 
donc, cher frère, si tu te rencontres une fois avec les chers 
amis qui ont ainsi pensé à moi, dis-leur la chose telle qu'elle est; 
car, si l'un ou l'autre se prenait le,pain de la bouche pour me 
le donner, cela ne doit pas être. J'ai sept enfants, c'est vrai, 
et il faut beaucoup pour tant de monde, mais quand on n'a pas, 
les enfants apprennent à se passer de ce qu'ils voudraient. 

Ma santé et celle de mes enfants n'ont pas été bonnes. Je 
souflre beaucoup de l'estomac et dois m'observer pour la 
nourriture. C'est un sabot que le Seigneur a mis depuis bien 
des années à mon char. Si la chose est possible, je devrai faire 
une cure de bains cet été. Ma chère femme, par contre, va 
bien, et il semble que son école de patience avec le rhuma- 
tisme soit à son terme. 

La marche de notre maison n'est pas mauvaise. Mais il est 
tout simple qu'il faille une bonniB dose de patience avec des 
enfants si longtemps abandonnés. Je remarque, toutefois, de* 
puis quelque temps, un changement en bien, quelque chose 
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comme de la bénédiction sur les semailles que nous avons faites 
avec fidélitéy ainsi que Ton a coutume de dire. J*ai reçu aussi 
de bonnes lettrés de plusieurs de nos anciens élèves et même 
un don de Fun d'eux. 

Cette époque de l'année est un temps de grand travail pour 
ma femme et pour moi, et nous sommes souvent bien fatigués; 
toutefois ce travail est bien plutôt une joie qu'un joug à porter. 
Nous avons beaucoup de neige, ce qui rend mes courses dans 
le pays bien difficiles, mais le Seigneur m'a toujours aidé jus- 
qu'ici. 

Encore une fois, salue et remercie tous ceux qui nous ont 
réjouis, et crois-nous tes dévoués 

L. et W. Hartwig. 



Dernières nouvelles. 

1. Volhynie (voir Journal, janvier 1885, p. 32). 

Le ipasteur Steinher g , à peine arrivé à son nouveau poste,, 
a été obligé de le quitter de nouveau, afin de se soustraire à un 
décret d'arrestation lancé contre lui à l'instigation du clergé 
luthérien. Voici quelques détails sur ce fait étrange. Un mois 
avant l'installation du frère Steinberg, le pasteur luthérien de 
Heimthaly paroisse qui comprend la plupart des colonies, avait 
refusé les sacrements à tous ceux qui avaient déclaré vouloir 
se rattacher à l'Eglise des Frères. En suite de cette mesure,, 
contraint par les circonstances, le pasteur morave, sur les in- 
stances de sa nouvelle paroisse, s'était permis de donner la 
Gène, d'administrer quelques baptêmes et de bénir le ma- 
riage d'un couple issu du catholicisme, le tout avant d'avoir 
été officiellement reconnu par le gouvernement. « Je m'ap- 
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puyais, » écrit-il, « sur mon diplôme, sur la déclaration officielle 
de mes paroissiens d'avoir quitté l'Eglise luthérienne, déclara- 
tion, qui devait se trouver à ce moment à St-Pétersbourg, sur 
ma demande de reconnaissance déjà présentée à l'Etat, et sur 
l'exemple des Baptistes. Je me faisais, en outre, remettre des 
certificats, attestant le désir des parents que leurs enfants 
fussent baptisés par moi. Enfin, je me gardais soigneusement 
d'accepter un salaire, et de convoquer des réunions, pour évi- 
ter les apparences d'une activité pastorale dans toutes les 
règles. y> 

En dépit de tout cela, les ennemis de l'œuvre qui allait com- 
mencer, profitant du fait que le frère Steinberg, sans s'en ren- 
dre bien compte, avait agi contrairement aux lois de l'empire 
russe, l'accusèrent auprès de gouvernement de Shitomir qui 
ordonna son arrestation. Des hommes entendus lui donnèrent 
alors le conseil de quitter le pays. ^'ll le fit, en laissant sa fa- 
mille comme un précieux gage au miheu de la paroisse qui 
venait de saluer son arrivée avec tant de bonheur. 

La Direction de l'Eglise des Frères s'est demandé, en pré- 
sence de tout cela, si elle devait ou non renoncer à l'œuvre 
dans la Volhynie. Elle a fini par se dire que la main du Sei- 
gneur s'était manifestée trop clairement dans les circonstances 
qui ont précédé l'appel en Volhynie du frère Steinberg, pour 
qu'il fût permis à l'Eglise de tout abandonner en face d'une 
première difficulté. Par conséquent, au lieu de reprendre aux 
colons le pasteur que ceux-ci avaient si ardemment réclamé,, 
elle a chargé un délégué, M. le pasteur Th, Hans, de se rendre 
à St-Pétersbourg, afin d'y régler, si possible, la position de 
l'Eglise des Frères en Volhynie. Que le Seigneur accompagne 
ce frère et qu'il donne à sa délicate mission un heureux succès. 
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06 ATTENDRE 

2. Snd de l'Afrique. 
De tristes nouvelles nous arrivent de la station d'Enon (Pays 
des Hottentots). Quatre années de suite, les moissons ont com- 
plètement manqué, La détresse est grande. « Je ne pense pas 
à collecter de l'argent pour le distribuer aux indigènes, » écrit 
le frère Stolz à la date du 8 sept. 1884; « tout ce que je vou- 
drais, ce serait d'être à même de pouvoir leur procurer de 
l'ouvrage, mais les moyens me manquent pour cela. Et pour- 
tant, il faudrait les soutenir, en attendant que Dieu envoie des 
temps plus faciles. )) 

Attendre. 

(Missionsblatt) 
AtLendre que le Seigneur ouvre la route devant nos pas et 
nous ordonne de nous avancer avec couragO; attendre sans 
perdre patience : voiïà cg qui est aussi servir Dieu, et voi- 
là surtout un vrai travail missionnaire. Attendre, c'est obéir 
de la manière la plus parfaite, c'est se soumettre comme un 
enfant à la volonté du Seigneur. Attendre vaiUi mieux que /aire 
et franchir la muraille. Qu'il plaise à Dieu de fortifier tous nos 
missionnaires pour l'accomplissement de cette tâche-là, toute 
les fois qu'il l'exigera d'eux selon sa sagesse cachée. Qu'il 
îe fasse aussi pour les églises de la patrie disposées, bien sou- 
vent, à s'écrier en face de ses longues écoles de patience : 
« Vaut-il la peine de mettre tant d'argent et de force à une œu- 
vre si lente à s'accomplir? Quand verrons-nous les progrès 
que nous espérons? Seigneur! jusques à quand? » Partout où 
il s'agit d'attendre, Dieu veut que nous redoublions de prières 
et de luttes avec lui et le jour et la nuit. 11 ne dort ni ne som- 
meilley quoique, quelquefois, il en ait l'apparence. C'est nous 
qui nous endormons au lieu d'être ouvriers avec lui, et cela 
nous arrive quand notre foi est mise à l'épreuve par une péni- 
ble attente. Ranimons notre zèle, persévérons dans notre tra- 
vail. Qui sait si l'heure du Seigneur ne sonnera pas avant que 
nous nous en doutions. 
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Il y sera pourvu 

Fragment de discours par A. S. 

pour le Vendredi- Saint. 

Il y sera pourvu sur la montagne de 
TEternel. Gen. 22, 14. 

// y sera pourvu sur la montagne de VEterneL Compren- 
drons-nous jamais jusqu^au fond ce qu'a éprouvé Abraham, au 
moment où il donna ce nom à la montagne qu'il avait atteinte 
au bout de son voyage et sur laquelle il venait de dresser un 
autel ? Quelles angoisses, quelles ténèbres avaient enveloppé 
-son âme ! Donner Isaac, c'était donner sa vie, c'était aussi im- 
moler tout ce glorieux avenir que Dieu avait promis, c'était tout 
perdre ! Et Dieu semble véritablement exiger ce sacrifice. Rien 
n'intervient; rien ne dit : Tu as mal compris, ce n'est pas là ce 
que Dieu exige. Dieu laisse faire jusqu'au moment où Abra- 
ham étend la main pour égorger son fils. Alors seulement une 
voix du ciel ordonne au patriarche de reculer, et le bélier se 
présente dans les buissons. — Il faut nous rappeler tout cela, 
essayer de nous mettre quelque peu à la place d'Abraham, 
pour pouvoir quelque peu saisir ce qu'est ce cri qui s'é- 
chappe de sa |)oitrine : On nommera ce lieu : V Eternel y 
pourvoira. C'était le cri de la délivrance, grande, inattendue, 
miséricordieuse. C'était la joie du salut rendue au cœur. C'était 
la paix, c'était la vie, c'était le bonheur. C'était une nouvelle et 
ferme assurance pour l'avenir. C'étaient les jours du Messie 
qui se présentaient soudain au regard ravi du père des croyants. 
C'était le moment auquel, deux mille ans plus tard, pensait 
50« année. — Avril 1885. 7 
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Jésus-Christ, quand il s'est écrié : Abraham, votre père, 8*est 
réjoui de voir mon jour ; il Va vu et il en a eu de la joie! 

Remarquable dispensation de la volonté et de la sagesse de 
Dieu ! Au sein des détresses d'un cœur brisé, froissé, soute- 
nant la plus douloureuse et la plus terrible des luttes, naît une 
parole prophétique qui annonce au monde que sur ces mêmes 
hauteurs auxquelles personne, peut-être, n'avait fait attention 
jusqu'alors. Dieu accomplira un jour le miracle le plus éton- 
nant de son amour. Jusqu'à quel point le regard intérieur du 
patriarche a-t-il été illuminé? Nous ne le savons pas. Ce qui 
est certain, c'est que nous comprenons aujourd'hui toute la 
portée, toute la divine vérité, toute la grandeur de cette parole 
que Dieu lui donna pour les générations futures : Il y sera 
pourvu sur la montagne de VEtemel, Sur les lieux même où 
elle avait été prononcée, fut construite plus tard la ville de 
Jérusalem. Là où s'était dressé l'autel d'Abraham, fut bâti le 
temple. Dans le temple furent offerts à Dieu* les sacrifices pour 
le péché ; tout Israël allait y chercher le pardon et la paix avec 
Dieu ; tout Israël s'y réjouissait de la miséricorde de Celui 'qui 
avait traité alliance avec Abraham, Isaac et Jacob ; tout Israël 
y disait : Il y a été pourvu. Mais tout Israël aussi fut instruit 
par les prophètes que Dieu se réservait pour plus tard un acte 
de grâce complet, une délivrance parfaite. Enfin, à quelques 
pas du temple, à quelques pas de Morija, fut érigée la croix du 
Calvaire. C'est elle qui s'était fait pressentir dans l'âme d'Abra- 
ham; c'est elle que Dieu avait voulu préfigurer par le sacrifice 
d'Isaac ; c'est par elle que cette montagne devint véritablement 
celle dont on peut dire : U Eternel y a pourvu. 

Dès lors, il n'y a pour tous ceux qui souffrent — et qui pour- 
rait ne pas souffrir? — qu'une seule route à suivre : celle de 
ce Morija de la nouvelle alliance où Dieu, dans le mystérieux. 
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l'incompréhensible sacrifice de son Fils bien-aimé, a pourvu à 
toutes choses. Quel que soit le fardeau qui vous oppresse, 
quelle que soit la douleur qui vous ronge, allez à la croix de 
Christ; là, il y sera pourvu. Elle est une source de consolation 
pour ceux qui ont besoin de consolation, de force pour ceux 
auxquels il faut de la force, de vie pour ceux qui sont appelés 
à mourir. Elle semble attendre les vides pour les combler, les 
ténèbres pour les dissiper. Elle est la vertu de Dieu par excel- 
lence dans l'impuissance et la misère de l'homme. 

C'est elle qui donne la paix à Vàme angoissée par son péché. 
Plût à Dieu que nous sentions douloureusement que tout ne 
va pas bien chez nous spirituellement, qu'il y a dans ce cœur 
qui devrait plaire à Dieu, mille choses qui lui déplaisent, mille 
choses qui nous accusent et nous condamnent, mille taches 
qui ont besoin d'être lavées ! Plût à Dieu que noiis soyons 
affligés a salut de nous retrouver si souvent en ftice des mêmes 
fautes, des mêmes infidélités, des mêmes sentiments d'or- 
gueil, de vanité, de susceptibilité et de convoitise! Plût à Dieu 
qu'au lieu d'être rassurés et tout tranquilles, nous poussions 
une bonne fois et des profondeurs de notre âme, ce cri du 
péager : Dieu, sois apaisé envers moi qui suis pécheur ! C'est 
alors que la croix de Christ pourrait remplir sa mission à notre 
égard et que, par elle, il serait pourrw à 7ios besoins de pardon 
et de paix. N'a-t-elle pas effacé Vohligation qui était contre 
nous f Ne proclame-t-elle pas la grâce ? Ne promet-elle pas la 
miséricorde? Ne donne-t-elle pas la vie où devait régner la 
mort ? 

C'est elle aussi qui offre à la faiblesse et à l'impuissance hu- 
maine les forces nécessaires pour le changement que Dieu 
exige. Est-il vrai que Dieu, par son Esprit, nous ait appris qu'il 
faut, non seulement déplorer ce qui ne va pas, mais aussi dé- 
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siror avec ardeur un état de choses nouveau, un cœur nou- 
veau, une vie nouvelle, des pensées nouvelles, des actes nou- 
veaux? Est-il vrai que nou3 souhaitions être régénérés à 
Vimage de Christ et que nous souffrions de Têtre si peu ? Vrai 
que nous travaillions à notre sanctification sans laquelle per- 
sonne ne verra le Seigneur ? Si ce sont ces dispositions-là que 
nous apportons à Morija, il y sera pourvu. Quelles forces n'ont 
pas découlé déjà de la croix de Christ, dans tous ceux qui les y 
ont cherchées ! Un Saul de Tarse, persécuteur et blasphéma- 
teur, que n'est-il pas devenu par elle? Et après lui, que 
d'hommes et de femmes y ont reçu, l'un, le pouvoir de maî- 
triser sa langue, l'autre, d'imposer silence aux envies et aux 
convoitises de son cœur, un troisième, de faire taire la voix 
du doute et de l'incrédulité, chacun selon les besoins de sa 
pauvre nature et chacun ce que le monde entier aurait été in- 
capable de lui donner. 

C'est la croix de Christ aussi qui unit ce que le péché avait 
désuyxi. Elle pourvoit h tout, sur ce point encore, et apaise de 
grandes souffrances. St-Paul, dans son Epitre aux Ephésiens, 
parle de deux peuples unis en un. Christ, s'écrie-t-il, a abattu 
le mur de séparation et il les a réconciliés les uns et les autres 
avec DieUf par le sang de sa croix, pour n'en faire qu'un seul 
corps, ayant détruit par elle l'inimitié. Il a en vue les Juifs et 
les païens, séparés par un abîme que le Juif n'aurait osé fran- 
chir avant que, sur la montagne de VElernel, il y eût été 
pourvu. Mais cette œuvre d'union que la croix du Calvaire a 
opérée pour les peuples, ne l'opère-t-elle pas sans cesse aussi 
pour les individus? La croix ne devient-elle pas un lien, le 
plus fort des liens? Ne rend-elle pas possible, à cet égard en- 
core, ce qui nous paraissait impossible? — Vous n'avez pas réussi 
jusqu'ici à vous sentir unis à tel ou tel de vos frères? Toutes 
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VOS avances, tous vos efforts, sont demeurés sans succès ? 
Allez déposer la question au pied de la croix de Christ : appe- 
lez là, par vos prières, celui que fuyait votre cœur naturel et 
qui vous fuyait peut-être aussi. L'histoire des deux peuples 
dont parle St-Paul, se renouvellera pour vous. Il y sera pourvu 
sur la montagne de V Eternel. 

Il y sera pourvu enfin à toutes ces douleurs intimes que 
nous appelons des épreuves. S'agit-il d'un des nôtres, d'un 
parent, d'un ami qui nous afflige et qui résiste au Seigneur? 
la croix de Christ nous dit que celui que nous aimons dans les 
larmes, a été aimé de Dieu, comme nous, d'un amour qui n'a 
reculé devant aucun sacrifice. Cela doit nous rendre le courage 
et l'espoir. — S'agit-il des blessures que nous a portées ce 
monde d'injustice et d'iniquité? la croix nous fait comprendre 
qu'un plus grand que nous a été atteint avant nous et plus dou- 
loureusement que nous. Et dans cette communion de souf- 
frances avec VHomme de douleur., il y aura pour nous de la 
force pour demeurer debout. Ah ! croyons-le : quel que soit le 
déchirement qui nous fasse souffrir, la crainte qui envahisse 
notre cœur, le nuage qui nous cache le soleil, c'est à la mon- 
tagne de l'Eternel^ c^est au pied de la croix de Christ, qu'ii y 
sera pourvu. C'est là que nous serons consolés, fortifiés, en- 
couragés et inondés de lumière. La chose ne s'explique pas ; 
il y a comme un saint mystère dans ces grâces qui nous atten- 
dent au Calvaire ; la raison n'y comprend rien, l'intelligence 
ne peut y voir clair. Mais le fait est qu'ii y sera pourvu au- 
delà de toute attente, selon les richesses de Dieu et avec gloire. 
— Nous donc, gravissons Morija, la montagne de l'Eternel. 
Allons-y avec tous nos fardeaux, toutes nos luttes, toutes nos 
difficultés. Sur tous les points, sur toute la ligne, la croix de 
Christ promet, à chacun individuellement, de nouveaux té- 
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moignagnes de la miséricorde et de la toale-puissance de notre 
Dieu. A tous, elle offre quelque grâce, et à chacun celle qui 
lui est la plus nécessaire. 



Philippe-Louis-Henri Meyer. 

4826-1 870 

Un pionnier de la Mission en Cafrerie. 

Conférence donnée dans plusieurs localités de la Suisse romande par A. S. 

Mes frères, je viens dérouler devant vous le tableau d'une 
vie missionnaire peu connue en dehors de l'Eglise qui l'a en- 
gendrée, mais riche en instructions et en appels à la conscience 
de tous. Philippe- Louis- Henri Meyer naquit à Neuwied sur le 
Rhin, le 43 novembre de l'année 4826. Un siècle le sépare des 
Nitschmami, des Beck^ des Bœnisch^ des Frédéric Martvi, 
des Daehnc et des Zeisherger, ces héros dans le champ des 
Missions de l'Eglise des Frères, dont le courage, la sainte té- 
mérité et l'inflexible persévérance arrachèrent cette exclama- 
tion au comte de Zinzendorf : Race indestructible que ces Mo- 
raves ! Enfant des temps modernes et notre contemporain, 
dépourvu, par conséquent, de tout ce qm nous semble parfois 
avoir dû faciliter, pour les générations passées, le sacrifice 
sans réserve de la vie au service de Christ, Meyer va nous ap- 
prendre ce que la grâce toute-puissante de Dieu opère, de nos 
jours encore, dans la faiblesse et l'incapacité de l'homme. 

L'Eglise morave n'a jamais eu pour principe de n'évangéliser 
le monde que par l'entremise des laïques. Elle a toujours fait 
grand cas d'une saine théologie, et lorsque, il y a 450 ans, ses 
premiers missionnaires s'ébranlèrent, elle hésita un instant à 
leur donner son approbation, parce que ces frères étaient des 
hommes sans culture intellectuelle. Rientôt cependant, elle 
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comprit qu'elle devait abdiquer, d'une manière absolue et en- 
tre les mains de Jésus-Christ seul, la prérogative de choisir ses 
serviteurs à envoyer parmi les païens. Dès lors, et jusqu'à nos 
jours, elle a vu travailler, dans les divers champs de ses Mis- 
sions, les uns à côté des autres, des savants distingués et de 
simples artisans, que l'appel et la force du Seigneur avaient 
rendus également capables de servir le Maître, chacun avec le 
don qu'il avait reçu. Et pour confondre son incrédulité, elle a 
même été obligée de constater que les plus grandes choses 
s'accomplissaient par le moyen d'instruments qui, selon le 
monde, n'avaient que bien peu de valeur. 

Henri Meyer était laïque. Né au sein d'une famille fort sim- 
ple, chrétienne par conviction et par le cœur, l'enfant jouit 
d'une éducation excellente, mais qui ne visait, quant à son 
avenir terrestre, qu'à une carrière d'artisan. Il choisit lui-même, 
à l'âge de 44 ans, le métier de menuisier et entra comme ap- 
prenti dans un atelier. Quatre ans plus tard, mûri par diverses 
afflictions, il quittait sa patrie pour se perfectionner à l'étran- 
ger. Le monde avec toute sa corruption s'ouvrit alors devant 
le jeune homme. Mais, accompagné (|u'il était par les inces- 
santes intercessions de son vénérable père — la mère était 
morte, — se souvenant aussi des saints engagements (ju'il 
avait pris à l'heure solennelle de sa ratification, il demeura 
ferme et ne succomba pas aux tentations. En 1847, on lui olTrit 
une place de. surveillant dans les établissements d'éducation 
de Niesky d'abord, et ensuite de Neuwied, Il accepta. Trois ans 
après, il reçut un appel pour la Mission naissante de V Hima- 
laya. Cette fois, il refusa. Se sentait-il trop jeune pour cette 
entreprise? Agit-il sous l'empire de cette parole que lui avait 
dite un de ses collègues : « Tu ne vaux rien pour la Mission, » 
— c'est ce que nous ne savons pas. Le fait est qu'au lieu de se 
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joindre à la petite caravane qui allait conquérir à Christ les 
Bouddhistes duThibet, Meyer partit pour la ville de Philadel- 
phie où il espérait pouvoir réaliser, dans la maison duD^'^eertJigr^ 
un désir dès longtemps nourri en secret, celui d'étudier Tho- 
méopathie. Mais nous le voyons bientôt réapparaître dans la 
patrie. Docile à l'avertissement de l'Esprit de Dieu, il avait 
compris quecechemin choisi n'était point celui du Seigneur et 
qu'il devait se mettre à la disposition de l'Eglise dont il était 
Tenfant. Le docteur céda la place au missionnaire. 

On créa à Meyer une humble position à Herrnhut. C'est là 
qu'au milieu de ses devoirs consciencieusement accomplis, il 
fut appelé, au commencement du mois de mai 1854, à servir 
Christ dans la Mission morave de V Afrique australe. Il n'y eut 
pas un instant d'hésitation chez le jeune homme qui avait alors 
28 ans. Intérieurement convaincu de la volonté de son Maître^ 
bénissant le Seigneur de ce qu'il le jugeait digne de cette glo- 
rieuse vocation, il répondit par un oui joyeux et partant du: 
fond de son cœur. Six semaines plus tard, il se fiançait avec 
M' 's Louise Gregor de Kleinwelke. Dans la même chambre 
qui, à l'heure qu'il est, est devenue l'asile de sa veuve, le mis- 
sionnaire et sa future compagne fléchirent ensemble les ge- 
noux devant le Seigneur, offrant toutes leurs forces, pour l'ac- 
complissement de n'importe quelles œuvres spéciales, à ce 
Sauveur qui nous a aimés le premier. Encore quelques études 
dans une cWnique de Berlin, la consécration au saint ministère 
le 16 juillet, la bénédiction du mariage le 17, les derniers 
adieux, et tout fut prêt pour le départ. Meyer ne devait pas 
revoir ici-bas ceux qui lui tenaient de plus près. 

La traversée fut longue ; elle dura deux mois et ne fut pas 
sans danger. Mais Dieu veillait sur ses serviteurs qui abordè- 
rent à la Ville du Cap, le 3 novembre 1854. Une lettre que 
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Meyer écrivit, quelque temps après, aux enfants de la Suisse 
française qui lui avaient fait parvenir un don, nous fait deviner 
les dispositions de son cœur au début de sa carrière mission- 
naire. « Peut-être, » s'écriait-il, « le Seigneur enverra-t-il un 
jour l'un ou l'autre d'entre vous au milieu des païens pour leur 
annoncer TEvangile. Laissez-vous tous former et préparer à la 
gloire de Jésus ; réjouissez-vous de pouvoir faire quelque chose 
pour lui, et demeurez-lui fidèles. » 

Madame Meyer eut la joie d'être accueillie au Cap par une de 
ses sœurs, épouse du missionnaire Koelhing. De là on s'em- 
barqua dans le char à bœufs traditionnel, et on arriva très heu- 
reusement à la station de Gnadenthal, dans le pays des Hot- 
teniots. Tous les chrétiens indigènes et leurs pasteurs vinrent 
au-devant des nouveaux maîtres pour leur souhaiter la plus 
cordiale bienvenue. Ce n'était cependant pas à Gnadenthal, 
vraie oasis, église florissante, que Meyer devait travailler. Il 
avait reçu l'ordre de se rendre dans la Cafrerie, où l'une des 
innombrables guerres, en dépit desquelles a grandi la Mission 
de ce pays, venait de réduire en cendres la grande et belle sta- 
tion de Silo y ce « nid de rébellion, » que les Anglais et les 
Fingous s'étaient donné le mot de faire disparaître de la terre. 
L'ouvrage abondait. La désolation appelait au secours, et Meyer 
se mit en route avec ce mot d'ordre : « Celui qui nous dit de 
marcher au combat, ne nous abandonnera pas. » 

A peine arrivé à son poste, après deux nouveaux mois de 
voyage, et à pied, son char n'ayant pu franchir la sauvage 
montagne de Kad, le missionnaire déploie une infatigable ac- 
tivité et occupe bientôt une place marquée au milieu de ses 
collègues, heureux d'un pareil renfort. D'une main, il tient la 
grammaire cafre, s'appropriant les premiers éléments de cette 
langue qui devait lui devenir familière au point qu'il la parlait 



Digitized by 



Google 



106 PHILIPPE-LOUIS-HEXRI MEYER 

dans le délire de sa dernière maladie. De Tautre, il manie les 
outils de menuisier, de forgeron et de jardinier. 

Il fournit les planches et les poutres pour la reconstruction 
des maisons incendiées. Toute la charpente d'un moulin sort 
de ses ateliers. Et lorsque tout est prêt à Silo, il se rend ache- 
vai à Gosçen, où s'élève une maison dont il apporte les fenêtres 
sur son dos. Toute une troupe de petits apprentis fingoux tra- 
vaillent sous sa direction. Quelques-uns d'entre eux possèdent, 
à l'heure qu'il est, de belles maisons et sont des colonnes de 
l'église qui, après 27 années encore, bénit Meyer d'avoir si bien 
élevé ces petits êtres perdus. Et pour que rien de ce que le 
serviteur de Dieu avait appris durant sa jeunesse ne demeurât 
inutile, il pratique son homéopathie sans craindre de concur- 
rence, servant blancs et noirs qui accourent de tous côtés. 
L'année 4856 amena une grave complication. Au sein de la 
tribu des Galeka se leva un prophète, se disant chargé d'une 
mission particulière à l'adresse de son peuple, (c Tuez votre 
bétail, » préchait-il, « jetez vos provisions de blé et de maïs. 
Tout vous sera rendu et multiplié. J'entends déjà les bœufs 
mugir et les cornes se heurter les unes contre les autres dans 
les entrailles de la terre. A la pleine lune, ils en sortiront, ac- 
compagnés de vos vaillants guerriers d'autrefois qui viennent 
triompher dès hommes blancs. » Le peuple écouta le séduc- 
teur. Des centaines de pièces de bétail tombèrent, égorgées par 
la main de ceux dont elles étaient naguères les idoles. On né- 
gligea d'ensemencer les champs, et la plus épouvantable des fa- 
mines, suivie de près d'une épidémie de petite vérole, éclata 
sur le territoire cafre. Meyer se multipliait. Il adressa un fer- 
vent appel aux amis de la patrie ; « nous ne pouvons pas avant 
d'acheter attendre l'arrivée de votre secours, » écrivit-il ; « mais, 
n'est-ce pas? nous pouvons y compter et faire les nouvelles provi- 
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sions de maïs et de riz qu'il nous faut pour nos pauvres Gafres? » 
Il vaccine jusqu'à 150 indigènes en un jour. Il s'efforce de mon- 
trer la charité de Christ à ceux qui ont méprisé ses avertisse- 
ments, afin de gagner leurs cœurs par ce moyen. Et lorsque, 
après tout cela, il n'y a qu'un seul Gafre qui vienne remercier 
ceux qui lui avaient sauvé la vie, notre frère s'écrie : ce Nous 
ne travaillons pas pour recueillir la récompense de la part des 
hommes ; celle du Seigneur nous suffit, car nous nous souve- 
nons de cette parole : Vous l'avez reçu gratuitement, donnez- 
le gratuitement. » 

Au milieu de toutes ces luttes, dont chacune avait fait mieux 
comprendre à Meyer l'immense malheur du peuple cafre, le désir 
de pouvoir arborer l'étendard de la croix plus avant dans l'in- 
térieur du pays s'était formé dans le missionnaire. Laisser ses 
collègues continuer l'œuvre à Silo, rebâti après les malheurs 
de la guerre, et s'en aller avec son épouse faire de nouvelles 
conquêtes, voilà le chemin qui se traçait devant lui. a Nos 
cœurs sont poussés vers ces contrées, » écrivit-il, « comme 
tout récemment le cœur d'un Gafre se sentit attiré vers notre 
établissement missionnaire. Seigneur, dit-il à son chef, je m'en 
vais maintenant, car je veux accompagner mon cœur qui va à 
Silo. — Ah ! répondit le chef, reste avec moi, j'ai encore des 
vaches ; nous boirons du lait ensemble. — Mais l'autre : non, 
mon cœur se rend à Silo, pour servir Dieu ; je veux l'accom- 
pagner. y> 

Meyer commença par visiter la tribu des Tamboucki. Son 
activité fut bénie, et on fit les démarches nécessaires pour la 
fondation d'une station. Mais la Société anglaise pour la pro- 
pagation de l'Evangile, prévenant les Moraves, établit un poste 
sur le Kei blanc, et ceux-ci, pour l'amour de la paix, aban- 
donnèrent leur projet, disant avec St-Paul : De quelque ma- 
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mère que ce soit. Christ est toujours annoncé ; c'est de quoi je 
me réjouis et je m'en réjouirai toujours. Ce fut avec d'autant 
plus d'ardeur que notre frère s'empara, en 1858, du plan de 
créer une annexe de Silo sur le territoire de la station même 
et à deux lieues du village, dans une plaine bordée par les 
eaux de VOskraal et de VEiigoti. Le 5 août de l'année sui- 
vante, la maisonnette qu'il avait construite pour recevoir sa 
famille, était prête. Il envoya alors des hommes dans les cam- 
pements voisins pour dire aux indigènes : « Vous avez vu que 
j'ai bâti une maison ; me voici maintenant ; demain j'annonce- 
rai Ja grande parole ; venez. » Un des chefs lui fit cette ré- 
ponse : c( J'ai reçu ton message et j'en suis réjoui, car je voia 
que tu es un ami qui m'appelles. » Malgré le mauvais temps, 
un grand nombre de Gafres accoururent. « Je priai d'abord la 
liturgie dans notre maison et je prononçai ensuite un dis- 
cours en plein air », dit Meyer. «Tout se passa d'une manière 
convenable, car ce n'est ici rien de singulier que d'avoir dû ôter 
à une femme la pipe de la bouche, au commencement de mon 
allocution. Depuis ce jour, nous avons tenu régulièrement un 
culte, le dimanche matin, et pendant la semaine, des réunions 
le soir. » — La nouvelle station reçut le nom d'Engotini et ne 
tarda pas à devenir, sous la fidèle direction de son pasteur, 
une église florissante et nombreuse. Le désert se changea en 
un joli village, entouré de jardins et de champs, enrichi même 
d'un aqueduc. Pendant que, le 12 juillet 1861, on y inaugurait 
une chapelle où 200 personnes avaient trouvé place, le vent 
s'éleva avec une véhémence extraordinaire. C'était comme le 
souffle impétueux de la première Pentecôte, remuant les osse- 
ments de morts. 

Les journées du missionnaire étaient plus que rempHes. 
On était sûr de le trouver au lieu où s'accomplissait le plus 
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rude travail manuel, sûr aussi de le rencontrer dans les kraals 
cafres pour y porter les exhortations et la joie de l'Evangile. 
Son école lui faisait grand plaisir. Lorsque, pour la première 
fois, il eut tracé sur une planche noircie des lettres avec de 
la craie, ses grands élèves s'écrièrent en riant : « Nous saurons 
donc aussi parler avec le livre comme les blancs I » La nuit 
même n'était pas tranquille. « Souvent, » dit Meyer, « il fallait 
me lever, me munir d'une lanterne, et visiter nos champs pour 
en chasser les animaux; pendant une seule semaine, il y eut 
jusqu'à 60 bœufs et chevaux, ainsi qu'une foule de kangourous 
affamés, qui vinrent se repaître dans nos plantations. On com- 
prend que je suis extrêmement fatigué, mais le Seigneur me 
fortifie de jour en jour. » 

Les années se succédèrent et avec elles les épreuves, des- 
tinées à consolider l'œuvre naissante d'Engotini. — Tous les 
fléaux dévastateurs qu'on est habitué à voir dans la Gafrerie, 
s'abattirent sur la station les uns après les autres : Nouvelle 
épidémie de petite vérole, grêle, essaims de sauterelles, sé- 
cheresse extraordinaire, famine. Meyer, à l'heure d'une grande 
détresse, cria au Seigneur avec une instance toute particulière. 
Quelle joie lorsque, en réponse à- ses ardents soupirs^ do noirs 
nuages s'amoncelèrent enfin dans le ciel d'airain et que de 
grosses gouttes d'eau commencèrent à tomber. « Nous nous 
réfugiâmes dans nos maisons, d raconte-t-il, « et je criai à un 
Gafre : Rends grâce, rends grâce au bon Dieu qui envoie cette 
pluie! Mais je ne reçus que cette répHque toute laconique : 
D'abord voir s'il pleut assez ; ensuite rendre grâce ! » Le but 
du Seigneur fut cependant atteint pour plusieurs. Humihés, 
les Gafres se tournèrent plus sérieusement vers le Sauveur que 
leur annonçait leur missionnaire, et Meyer, après avoir semé 
avec larmes, recueillit une belle moisson. 



Digitized by 



Google 



110 LA PIÉTÉ AVEC LE CONTENTEMENT d'eSPRIT 

Un mot encore et, suivant notre pionnier plus loin, nous 
prendrons congé d'Engotini. M. le missionnaire Jousse qui, 
à l'occasion d'une tournée dans la Cafrerie, visita la station^ lui 
rendit ce beau témoignage : « Engotini est une annexe de 
Silo ; elle est desservie par urt frère laïque et sa compagne. 
Il n'y a rien de bien remarquable à signaler. Cependant, on y 
retrouve en petit toutes les excellentes qualités de la station 
mère, y compris l'amour chrétien et fraternel au sens le plus 
élevé du mot. » (A suivre.) 



La piété avec le contentement d'esprit est un 
grand gain. 

(SALEM A SURINAM) 

En 1883, s'est endormie h Salem, district de la Coronie à 
Surinam, une vieille négresse, née en Afrique et enlevée aux 
siens comme jeune enfant, pour être transportée et vendue à 
Surinam. Elle était toute seule au monde. Paralysée les der- 
nières années de sa vie, ne pouvant plus marcher, se traînant 
péniblement par terre d'un endroit à l'autre, toute pauvre, elle 
ne sollicitait cependant jamais de secours de qui que ce tût. Lui 
demandait-on s'il lui manquait quelque chose, elle aimait à ré- 
pondre : « Non, rien du tout; le Seigneur a soin de moi si bien 
que je ne saurais lui en être assez reconnaissante. Avant que 
je me réveille le matin, de fidèles mains m'ont déjà apporté 
du bois, de l'eau et tout ce qui m'est nécessaire ; mon feu 
brille, mon eau bout, il ne me reste qu'à préparer mon déjeu- 
ner ». Jour après jour se passait ainsi. Jamais la farine dans 
sa cruche ne vint à manquer, jamais V huile dans sa fiole ne 
finit et cela quoiqu'elle fût dans l'impossibilité de vendre quoi 
que ce fût et que l'héritage de son modeste avoir ne pût tenter 
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personne. Ce qui lui procurait ses amis, c'était le fait que 
tous voyaient en elle une enfant de Dieu dans toute la 
force du terme, une chrétienne aimable, modeste, toujours 
contente et reconnaissante de chaque petit service. Il tai- 
sait si beau accomplir auprès d'elle, pendant qu'elle dormait 
encore, des fonctions d'ange! — Jamais plainte ne s'échnp- 
pait de sa bouche, pas même sur la jeune génération — 
comme c'est le cas de tant de ses comtemporaines moroses 
et mécontentes de tout. Elle se souvenait avec beaucoup de 
reconnaissance surtout de ses anciens pasteurs et de leurs 
épouses et implorait sur eux la bénédiction de Dieu. Ce qui la 
réjouissait particulièrement c'était d'entendre résonner, jusque 
dans sa pauvre hutte, les cloches de la chapelle ; associée de 
loin à l'assemblée des enfants de Dieu, elle faisait alors son culte 
silencieux dans le doux sentiment de la communion des saints. 
Bien des fois elle demanda, si, oui ou non, le précieux Evan- 
gile de la grâce de Dieu en Jésus-Christ avait été apporté aussi 
à sa famille dans la lointaine Afrique ? Hélas ! personne ne 
pouvait la renseigner à ce sujet, le nom de sa patrie étant ab- 
solument inconnu. Se consolant alors elle-même, elle disait : 
« Je le saurai bientôt! » Après une telle vie, il ne lui fut point 
difficile de s'arracher à la terre. Elle était prête dès longtemps, 
attendant l'appel de son Maitre dans l'assurance du pardon de 
tous ses péchés pour l'amour du sang de Christ. — Son so\]- 
venir, de même que celui des sœurs qui l'ont servie sans 
vouloir être ni vues ni nommées, restera en bénédiction. 



Quand on a la piété d'un Job ou d'un David, c'est à Dieu 
qu'on raconte ses terreurs et ses doutes. 

L. BURNIER. 
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Les Troopers. 

(Jamaïque) 

A plusieurs reprises déjà, nous avons mentionné les asso- 
ciations fanatiques, connues sous le nom de troopers, qui ont 
réussi à faire quelques prosélytes au sein de nos églises mis- 
sionnaires de la Jamaïque. Nous recevons, à ce sujet, les nou- 
velles communications suivantes de la part du frère Fûrsten- 
herg à Nazareth. Le repos de notre église, raconte ce mission- 
naire, a été troublé au mois d'avril et de mai 1884 par une société 
de troopers qui était venue organiser ses réunions nocturnes 
dans notre voisinage immédiat. Bon nombre de personnes 
qui, ni avant, ni après, n'ont mis le pied dans une chapelle, 
ainsi que plusieurs de nos frères et sœurs, y ont assisté et ont 
été « jetées par terre par l'Esprit, » terme par lequel on dé- 
signe l'état de ceux qui, après avoir parcouru toutes les phases 
d'une surexcitation malsaine, tombent à peu près sans con- 
naissance. Par ce fait même, on se trouve « converti y> et ob- 
tient le nom de « frère ou de sœur tel ou telle, » faisant partie 
de la société. Le directeur principal du mouvement est-il parti 
avec sa troupe, d'autres se hâtent de l'imiter et leurs réunions 
sont toujours plus désordonnées. Il est vrai que quelques 
membres raisonnables et ayant de l'influence parmi cette 
étrange secte, ont fait valoir des objections contre ces réunions 
nocturnes, en sorte qu'elles ont à peu près disparu. Moi-même, 
accompagné de deux aides-indigènes de ma station, j'ai assisté 
une fois à un de ces cultes que présidait le « berger ». C'était 
la prière du matin qui dure deux heures ; il y eut des cris, des 
tremblements, des prosternements, en un mot une exaltation 
dépassant tout ce que nous avions vu en 1860. En m'aperce- 
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"vant, les assistants s'effrayèrent et quittèrent la cour à plu- 
•sieurs reprises. Ce ne fut qu'avec beaucoup de peine que je 
réussis à les faire rentrer, désirant être témoin oculaire de tout. 
Plus tard, nous eûmes un long entretien avec le président que 
nous nous efforçâmes en vain de rendre attentif aux dangers 
•des réunions nocturnes et de toute cette exaltation. Il allégua, 
pour se défendre, le chapitre 2 des Actes, ainsi que le passage 
Math 5, 11. 12, retranchant toutefois le mot : faussement. 

Il n'est pas rare de rencontrer chez ces personnes, du reste 
peu cultivées, une bonne connaissance de la Bible. On s'étonne 
^n les voyant versées dans les Ecritures, elles, autrefois si 
ignorantes. Mais, si l'on trouve de l'édification en les enten- 
dant parler, on est d'autant plus frappé de constater chez elles 
une vie qui est loin d'être pure. Que de fois n'ai-je pas pensé 
à leur sujet à ces paroles (1 Tim 4, 1. 2) : UEspint dit expres- 
sément que dans les derniers temps quelques-uns serévoUeront 
-de la foi, s^attachant à des esprits séducteurs et des doctrines 
de démons, par Vhijpocrisie de faux docteurs, dont la conscience 
sera cautérisée (1). Je m'empresse d'ajouter qu'il y a, parmi 
ces gens, bien des éléments meilleurs, bien des aveuglés aux- 
quels ce passage ne s'applique pas. 

Selon le rapport d'un autre. frère, le frère Walder à Mizpah, 
toutes les sociétés de troopers ne se ressemblent pjis. Il pense 
que, si le mouvement trouvait une direction sobre et se ratta- 
chait à des églises fortement organisées, il pourrait en sortir 
du bien. Tout en protestant à son tour contre ces réunions in- 
terminables et nocturnes, il relève le fait que les auberges ont 
été moins fréquentées, même en temps de fête et vers la fin de 
l'année. 

.(1) Version dOsterwald révisée. 
.50« année. — Avril 18S5. 8 
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Indiens de l'Amérique du Nord. 

Station de New-Fairfield. 

Dieu soit loué ! encore une année de travail accordée à notre 
Eglise au milieu des Indiens groupés à la station de New- 
Fairfield ou Moraviantown, comme on aime à dire par ici. Il 
n'y a pas moins de 3 dénominations qui sont à Toeuvre au sein 
d'une population indigène de 300 membres, et cependant le 
Seigneur nous a conservé notre petite place. Nous dirons 
même qu'elle nous est plus assurée qu'il y a quelque temps. 
Le fait que l'Église anglicane a construit une grande chapelle 
et que les méthodistes sont en train d'en faire autant, en a 
amené plusieurs à prendre une décision. Ceux qui ne nous ont 
pas quittés, se sont d'autant plus fermement rattachés à nous. 
D'un autre côté, nous croyons avoir observé que, si d'autres se 
sont séparés de nous sans regret, c'est que le péché avait dès 
longtemps déchiré le lien qui les unissait autrefois à notre 
Eglise. Quoi qu'il en soit, nous n'avons rien perdu, car nous 
sommes bien convaincus qu'une douzaine de fidèles disciples 
du Seigneur Jésus donnent à une Eglise plus de force et de 
persévérance que douze douzaines de membres au cœur par- 
tagé. D'ailleurs, c'est notre Eglise qui, encore à l'heure qu'il 
est, est la plus nombreuse. 

Nous avons lieu de croire que ce n'est pas en vain que nous 
annonçons la parole de Dieu. Ce qui nous le prouve, c'est avant 
tout la ferme et digne conduite d'un nombre considérable de 
nos frères, ainsi que le fait que d'autres ont quitté leurs mau- 
vaises voies pour s'engager dans le chemin de la paix. Enfîn^ 
sans pouvoir parler de grandes conversions à éclat, nous con- 
statons, par la fréquentation régulière des cultes, que la grâce 
de Dieu opère efficacement dans les cœurs. 
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Avec le consentement des directeurs de notre œuvre, nous 
avons remplacé notre ancienne maison d'école, très délabrée, 
par une nouvelle, belle et vaste construction où, nous Tespé- 
rons, notre sœUr Millar, continuera son fidèle travail sous la 
bénédiction du Seigneur. Si les enfants indiens grandissent 
encore dans Tignorance, la faute n'en est plus qu'aux parents, 
car deux écoles sont ouvertes à la jeunesse indigène. 

L'année 1882 s'était passée sans que nous eussions eu be-- 
soin de réclamer des secours de la part de notre direction. La 
suivante, par contre, a été bien pauvre et difficile et nous a 
fait comprendre, une fois de plus, que tOut notre travail n'est 
rien, sans la bénédiction de Dieu. Mentionnons enfin qu'en 
automne 1882, les Indiens ont organisé une exposition agri- 
cole qui leur a fait beaucoup d'honneur. Elle a rapporté 500 fr, 
qu'on a distribués comme primes. Gela nous a beaucoup ré- 
jouis. Dieu veuille que nous approchions à grands pas du jour 
qui fera d'eux des citoyens usant sur tous les points des mêmes 

droits que nous autres. 

A. & M. Hartmann. 



Nouvelle vie à la Côte des Mosquites. 

Le missionnaire Peper écrit d'Ephi^ata, Côte des Mosquites, 
à la date du 7 juillet 1884 : A Pâques, les gens sont accourus 
de 3 journées de distance- pour « célébrer le vendredi saint » 
et pour se laisser instruire. Nous en avons eu de Quarnivatla, 
de Prince-Polka, de Tapurnlaya et de Daukra. Autrefois, tous 
nos pressants appels n'avaient pas réussi à les faire bouger de 
leur place ; mîjintenant, ils viennent, sans avoir été invités. A 
Ephrata, il y a eu 47 baptêmes, à Karata 142, durant les fêtes 
seules. 
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En juin, nous avons été à Yulu. Nous y arrivâmes très fa- 
tigués, épuisçs par les fortes chaleurs des prairies, mais l'ac- 
cueil plein de cordialité que nous avaient préparé nos amis, 
nous a fait tout oublier. Massa Tara, Tlndien déjà connu de 
mes lecteurs (voir Journal 1884, p. 14) était présent et s'em- 
pressa de nous procurer toutes sortes de rafraîchissements. Il 
ordonna à quelques jeunes garçons d'aller chercher des vaches 
et de les traire ; à d'autres, il commanda de chercher du bois 
et de Feau. Quelques femmes durent nous préparer du cassada, 
tandis qu'il se mit lui-même à rôtir la viande d'un bœuf tué à 
l'instant. Pendant tout le reste de la journée, les gens se pres- 
sèrent autour de nous pour écouter et pour nous faire des ré- 
cits interminables. Nous ne pouvions, à mon grand regret, pro- 
longer les deux notre séjour jusqu'au lundi, car j'étais obligé 
de repartir. Nos braves amis durent se contenter de pêcher — 
ce fut leur expression — le frère Ziock, auquel ils promirent de 
le ramener lundi et à leurs frais, à Ephrata. 

La chapelle, assez vaste d'ailleurs, était remplie jusqu'à la 
dernière place pour les cultes auxquels j'assistai. Le soir, Massa 
Tara, remarquant que la lampe de la chaire fumait, et ne vou- 
lant pas déranger la réunion, se traîna {)ar terre jusqu'au pasteur 
pour remédier au mal ; puis il retourna à sa place de la même 
manière. Le chant était, à la vérité, plus comique que beau 
et il me fallut faire tous mes efforts pour sauver la mélodie du 
naufrage complet qui la menaçait; — mais, ce qui était l'essen- 
tiel, tout l'auditoire chantait. Mon cœur brûlait, quand je 
voyais ces gens, naguèie païens, prêter à mes paroles la plus 
grande attention. Je ne me cache pas que plus d'une de ces 
belles fleurs tombera, ici. comme à Karata, sans avoir donné 
du fruit ; toutefois l'œuvre vient du Seigneur et elle restera 
bénie par lui. 



Digitized by 



Google 



CORRESPOXDAXCE DU LABRADOR 117 

Trois fois déjà, j'ai été en danger d'être mordu par des ser- 
pents venimeux. Pas plus loin qu'hier, voulant prendre une 
cruche, je m'aperçus qu'un de ces reptiles, épais comme mon 
bras, s'était enroulé autour de cet ustensile. Que le Seigneur 
soit loué du fond de mon cœur de m'avoir gardé ! 

Correspondance du Labrador. 

Lettre du missiomiaire Dam. 

Hoffenthal, 24 avril i884. 
Il faut me mettre de bonne heure à ma correspondance, car 
en été le temps ne suffit plus pour rien. Dieu soit loué, l'hiver, 
quoique rigoureux, s'est bien passé et les sujets d'actions de 
grâce abondent. J'ai pu me vouer tout à fait à nos chrétiens 
indigènes. Si cela m'a fait souffrir de voir bien des misères spi- 
rituelles, cela m'a aussi fait constater avec beaucoup de joie la 
puissance de la grâce divine. De nombreux colons blancs sont 
venus célébrer avec nous les fêtes de Pâques ; j'en ai compté 
jusqu'à 90 qui, associés à l'église esquimaue, remplissaient 
tout à fait notre chapelle. Aussi avons-nous bien profité de 
cette excellente occasion pour semer la bonne nouvelle dans 
les cœurs. Outre les services réguliers et journaliers de la se- 
maine sainte, il y a eu des cultes en langues esquimaue et an- 
glaise, cultes de réception, de baptême, de bénédiction de ma- 
riage, de Gène; en tout, non moins de 42 réunions dans l'espace 
de 9 jours. Je n'ai pu me défendre de la crainte que cette 
abondance ne fit plus de mal que de bien, mais on m'a rassuré; 
nos gens accouraient à la chapelle toutes les fois que retentis- 
sait la cloche et je n'ai jamais eu le sentiment de prêcher à des 
sourds. Il va sans dire que les hôtes du dehors tenaient aussi 
beaucoup à nous voir chez nous, si bien qu'il ne fut question 
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de repos que pendant les heures que nous passions au lit. 
Plusieurs lettres, reçues dès lors, m'ont encore parlé du grand 
bonheur qu'avaient éprouvé nos chers externes de se trouver 
à HofTenthal. De notre côté, nous n'avons rien négligé pour notre 
diaspora. Soit le frère H(?ward, soit moi, avons visité toutes les 
familles dispersées, quelques-unes même deux fois. Elles en 
ont joui et nous aussi. La première nuit après mon retour d'un 
voyage qui avait duré 8 jours, je ne pus pas dormir; la joie me 
tenait éveillé et le souvenir des familles que j'avais vues, me 
revenait sans cesse. Il y en a où règne encore l'indifférence et 
où le missionnaire ne provoque pas sans beaucoup de peine 
une conversation sérieuse. Chez d'autres, cela réussit facilement 
et on voit que cela fait plaisir. Quelquefois aussi les parents 
sont pieux, sans pouvoir faire tout ce qu'ils voudraient pour 
amener aussi leurs enfants à .lésus, tant ils ont à lutter eux- 
mêmes pour rester debout et fermes au milieu des soucis et 
des tentations de leur pauvre vie. Ce sont ces derniers qui se 
réjouissent le plus de nos visites et qui sont très heureux de 
recevoir quelque bonne parole qui les encourage à courir vers 
le but de la vocation céleste. — Je serais heureux de savoir un 
missionnaire stationné au milieu de ces gens. De quelque ma- 
nière que l'on fasse, il est difficile deles suivre depuis Holîenthal, 
car nos plus proches voisins demeurent à 1 journée de dis- 
tance. D'autres sont établis si loin de nous que le frère Ritter 
n'a pu les atteindre pendant plusieurs années, et que ce n'est 
que maintenant que le frère Howard a rçussi à les visiter. Et 
pourtant ce sont ceux qui, tombés le plus bas, auraient le plus 
besoin de secours religieux. 

Voici maintenant deux traits remarquables. Un père de fa- 
mille de notre distiict avait été accusé de choses horribles. 
Mais, interrogé par nous, il nia tout et se montra très irrité de 
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nos soupçons. Peu après, quelques-uns de nos aides-indigènes, 
ignorant ce que nous croyions savoir, se rendirent chez lui pour 
tenir un culte dans sa maison. Ils le trouvèrent très aimable, 
heureux de les voir et de s'édifier avec eux, mais humilié 
sous un fardeau qu'ils ne comprenaient pas très bien. Plus 
tard, il se présenta chez moi. L'accueil très fraternel que nous 
lui fîmes, le toucha visiblement, car, comme il nous le dit en- 
suite, il s'était attendu à toute autre chose. Je lui répondis qu'il 
ne pouvait me venir à l'esprit de lui garder rancune, que j'avais 
été obligé de l'interroger, etc. Alors, il avoua au moins une 
partie de son péché, il nous demanda instamment de lui par- 
donner son orgueil et nous permit d'avoir avec lui une longue 
et bonne conversation sur Tétat de son âme. Il nous confessa 
avoir "beaucoup souffert sous la main du Seigneur, jusqu'à ce 
qu'enfin celui-ci eût réussi à amollir son cœur. La conscience 
de sa faute, son orgueil, les insinuations de Satan, les injus- 
tices des hommes à son égard, tout cela l'avait plus d'une fois 
poussé à se suicider. 

Autre trait : Un Esquimau d'ici, pauvre esclave de la bois- 
son — la bière — , très malheureux et rendant malheureux les 
autres, s'était décidé à faire visite tout seul à la station de 
Naïn. Là-dessus, comme cela se fait en pareil cas, grande ré- 
union dans une hutte du village ; on charge le voyageur de 
messages, etc. Enfin, Zacharie part. Arrivé à Naïn, il désire 
présenter les salutations de Hoffenthal et, dans ce but, on con- 
voque une assemblée semblable à la réunion d'adieu. A peine 
a-t-elle commencé, que quelqu'un s'écrie : Mais c'est Zacharie, 
l'ivrogne de Hofl*enthal ! Puis ce courageux se met à censurer, 
à exhorter, à supplier le pécheur. D'autres s'encouragent à leur 
tour, les langues se délient, on le met en présence du ciel et 
de l'enfer, du temps et de l'éternité ! Zacharie, très surpris de 
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cette réception, un peu confus, eut à lutter contre un mouve- 
ment d'orgueil, mais il finit par comprendre que non seule- 
ment ces gens avaient raison, mais aussi qu'ils cherchaient soa 
bien. Il les remercia donc et s'en revint à Hoffenthal avec la 
ferme résolution de changer de vie. J usqu'ici il y est resté fidèle. 
C'est lui-même d'ailleurs qui m'a raconté tout cet incident avec- 
beaucoup de vivacité ! ... 
Avec toutes mes affectueuses salutations. 

Ton attaché en Christ, 

P. P. Dam. 



L'arrivée au Labrador des envois de la patrie. 

Nous détachons d'une lettre du missionnaire Dam h Hoffen- 
thal le fragment qu'on va lire et qui apprendra aux amis dir 
Labrador l'emploi que trouvent leurs envois annuels. 

Après nous avoir chargé de beaucoup de remercîments ài 
l'adresse des fidèles bienfaiteurs du Labrador, notre frère con- 
tinue : « Il y a, chaque fois que nous ouvrons nos caisses, un 
pêle-mêle incroyable : vivres, vêtements, étoffes, fournitures, 
d'école, joujoux, gravures, livres — c'est une vraie foire, où 
nous ne savons ce qu'il faut admirer le pins. Tous ces trésors^ 
se répartissent ensuite dans diverses caisses. Une première- 
reçoit tout ce qui est destiné à des poupons ; on y puise à l'oc- 
casion de chaque baptême, pour offrir un cadeau aux parents- 
de l'enfant, qui se montrent toujours très reconnaissants de 
cette attention. Dans une seconde, on met tout ce qui est pour 
des enfants : bonnets, gants, mitons, aiguilles à coudre, laine,, 
papiers et cahiers, plumes, couteaux de pochef, hameçons, 
joujoux, etc.; c'est la caisse des primes pour les examens. Une- 
troisième, très grande, s'appelle la caisse de Noël; elle con- 
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tient toutes sortes de vêtements pour grands et petits, en laine, 
en coton, en indienne, des rubans de soie — s'il s'en est trouvé 
dans l'envoi, ce qui fait toujours grand plaisir — et toutes sortes 
de jolies choses qu'on nommerait ici « du luxe », etc. C'est 
cette caisse qui s'ouvre peu avant les fêtes de la fin d'année et 
qui fournit une quantité de paquets pour les enfants, les veu- 
ves et les pauvres. Nous connaissons assez bien les circons- 
tances de tout ce monde et nous nous laissons diriger par cela 
dans le choix de nos cadeaux que nous offrons à l'issue d'un 
culte spécial. Jamais cela ne se passe, sans qu'on nous prie de- 
beaucoup remercier les amis, auteurs de toutes ces joies. Une 
quatrième caisse enfin est destinée aux aides-indigènes, aux- 
quels nous aimons à remettre un petit cadeau, une fois l'an- 
née, et d'habitude à l'occasion d'une agape qui se fait avec eux 
le 6 janvier (Epiphanie). J'ajouterai que les familles mission- 
naires ne sont pas oubliées. Elles reçoivent, avant la répartition 
dont je viens de parler, ce dont elles ont particulièrement be- 
soin et, en outre, un certain nombre d'objets dont elles pour-^ 
ront disposer librement, soit pour subvenir à quelque besoin 
pressant, soit pour faire un petit plaisir. Faut-il que je dise que 
tous ces témoignages d'affection fraternelle que nous appor- 
tent chaque année les caisses de la patrie, nous touchent pro- 
fondément? Ils nous prouvent que, si nous sommes isolés sur 
notre côte, durant les longs mois d'hiver, ce n'est que pour- 
la vue. y> 

(( Merci très spécialement aussi pour les 2 caisses de lait con- 
densé qui nous sont d'une très grande utihté, ainsi que pour 
les fr. d25 en argent. Nous craignons un peu que l'hiver pro- 
chain ne soit bien pauvre, car la pêche n'est pas très abon- 
dante cet été, et nous serons très heureux de pouvoir venir en. 
aide à nos indigents » 
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Le sou missionnaire morave. 

Exercice de 1S85. 

Le sou missionnaire morave a produit en i884 la somme 
nette de fr. 17,236))15. 

Ce résultat, fort modeste en comparaison du produit des sous 
de Bâle et de Paris, représente les efforts de nos infatigables 
collectrices non seulement en Europe, mais aussi dans quel- 
ques champs missionnaires. Sur la somme indiquée, fr.907))70 
ont été recueillis dans la Suisse romande; c'est avec peine 
que nous constatons une diminution de fr. 439))85 sur Tannée 
1883. 

Que toutes no^ collectrices reçoivent l'expression de notre 
profonde reconnaissance pour l'humble et fidèle travail qu'elles 
ont bien voulu accomplir. Elles ont raison de se dire qu'elles 
prêtent un précieux secours à la Caisse des Missions qui, sans 
elles, se serait vue chargée en 1884 d'un déficit bien plus consi- 
dérable encore que celui qui a dû être constaté (v. Journal de Nov. 
1884 p. 344). Nous les prions donc de ne pas se lasser. Nous fai- 
sons appel aussi à la bonne volonté et au cœur de celles de nos 
sœurs qui en sont à se demander ce qu'elles pourraient faire 
pour le Règne de Dieu. Si l'une ou Tautre d'entre elles, par 
amour pour le Seigneur et les Missions, acceptait encore un 
de nos carnets, elle deviendrait, par ce fait, un moyen de béné- 
diction pour l'œuvre de l'évangélisation du monde. 

Un détail, et nous terminons. Près de la ville de Banzig se 
trouve une maison de pauvres, appelée Pelonken. Elle abrite 
des déshérités de ce monde, qui vivent de charité. Mais Dieu 
a mis au cœur de ces pauvres de se souvenir de ceux qui, spi- 
rituellement délaissés, sont encore plus misérables qu'eux. De 
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leur propre mouvement, ils ont réuni la somme de fr. 23))35 
qu'ils ont fait verser dans la caisse du sou. La chose n'était pas 
facile ; il a fallu beaucoup de patience et de vaillants efforts, 
mais la joie de donner a prévalu et la bénédiction du Seigneur 
a été sur la pi te offerte. 

Dernières nouvelles 

1. Famine en Cafrerie 

Ce ne sont pas seulement le Lessouto et le Pays des Hotten- 
tots qui se trouvent dans l'épreuve par suite de la famine. 
La Cafrerie est atteinte à son tour et les missionnaires moraves 
qui y travaillent, nous font parvenir, à ce sujet, des nouvelles 
alarmantes. Nous lisons, entre autres, dans une lettre du frère 
Hasting d'Engotini, h la date du 3 janvier 4885 : 

Dieu soit loué, l'Esprit du Seigneur travaille au milieu de 
nous ; en dépit de bien des misères, le fait est incontestable. 
Les cultes sont bien fréquentés. On pourrait probablement en 
dire autant des écoles, si la famine n'avait pas éclaté plus ter- 
rible que jamais. On voyait des enfants pleurant de faim, d'au- 
tres s'endormant de faiblesse, et à la fin quelques parents nous 
ont déclaré que, vu les grandes distances, ils ne pourraient 
plus envoyer les petits. 

A l'heure qu'il est, nous n'avons encore aucune espérance de 
voir s'améliorer cet état de choses. Dieu, selon sa sagesse ca- 
chée , n'a pas trouvé bon de donner de pluie et la pensée 
de l'avenir nous fait trembler. Les champs, à peu d'exceptions 
près, n'ont pu être labourés, la pluie tombée en octobre n'ayant 
pas été suffisante pour amollir la terre, et les jeunes plantes 
de maïs se dessèchent sous les rayons ardents du soleil et par 
l'effet des vents brûlants. Notre citerne est à sec depuis 6 se- 
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maines. Il ne nous reste presque plus d'eau potable, quelque 
peu seulement dans un creux du lit du fleuve, et les bêtes doi- 
vent être abreuvées h une assez grande distance, dans TOs- 
kraal. Plus un brin d'herbe verte dans les pâturages; le jardin 
de la Mission est un désert. Beaucoup de bestiaux ont suc- 
combé et notre nourriture à nors se trouve réduite à du maïs 
et de la viande. 

Toutefois, ce qui fait du bien, c'est que Dieu semble attein- 
dre son but. Les Gafres mêmes — qui ne cèdent pas facile- 
ment — reconnaissent dans la famine un châtiment divin et 
disent que nous devons nous humilier sous la puissante main 
de Dieu! 

2. Côte des Mosquites. 

Un beau commencement a été fait à Yulu, nouvelle (7'»'*) 
station de la Côte. La chapelle, à plusieurs reprises, s'est trou- 
vée insuffisante pour contenir les nombreux auditoires qui au- 
rai^^' ;..iné y entendre l'Evangile de Christ. Quatre-vingts 
enfants fréquentent les écoles. Tout promet un bel avenir. 

3. Finances des Missions 

Le département des Missions de l'Eglise des Frères vient de 
publier son budget pour l'année 1885. Supposé que les divers 
champs de Missions pourvoient à leurs besoins dans la même 
proportion que jusqu'ici, et que les dons recueillis dans la 
patrie s'élèvent à la somme de fr. 445,625 (chiffre moyen), les 
charges incombant à la Caisse centrale seraient les suivantes : 

Groenland (6 stations) Fr. 16.875 

Labrador (6 stations) (1). 

Indiens de FAmérique du Nord (3 stations). . » 8.125 



A reporter Fr. 25.000 

(1) Les frais de celte Mission sont supportés par un comité à Londres. 
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Report Fr. 25.000 

Côte des Mosquites (7 stations) . » 28.000 

Surinam (14 stations) » 9.000 

Pays des Hottentots (9 stations) » 3.875 

Gafrerie (6 stations) » 34.250 

Australie (2 stations) » 5.000 

Himalaya (2 stations) » 20.625 

Indes occidentales (42 stations) » 37.500 

Idem : écoles et frais de voyages » 9.875 

Ecole missionnaire de Niesky » 8.250 

Pensions (veuves miss., chiffre approx. 70). . » 41 .250 

Enfants missionnaires (chiffre approx. 360) . . » 167.625 

Frais d'administration » 43.125 

Dépenses extraordinaires » 12.250 

Somme totale ... Fr. 445.625. 

Comparé aux dépenses de 1883 — les comptes de 1884 n'ont 
pas encore pu être bouclés — ce budget accuse une réduction 
de fr. 26,250. Il est à prévoir cependant que les sommes al- 
louées aux divers champs de Missions ne suffiront pas toujours. 
Aussi adressons-nous un pressant appel aux amis de notre œu- 
vre, afin qu'ils veuillent lui conserver leur fidèle appui pour 
qu'elle puisse se continuer sans entraves. 

Le dégoût du monde ne sert à rien, l'impatience de le quitter 
n'est pas toujours bonne. Il faut vouloir être où Dieu nous 
veut, et, dans le fait, le ciel est .partout où il est. Nous ne 
comprendrions pas la vie éternelle, si nous ne comprenions 
pas qu'elle commence ici-bas et qu'elle date du moment où 
Dieu nous a donné de l'aimer. 

Vinei. 
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(( Marie n'a pas été crucifiée pour moi j> 

Un trait de la Mission française du Lessouto. 
(d'après un récit de M™^ G.) 

Des prêtres catholiques arrivés au Lessouto avaient essayé 
d'organiser des conférences publiques, mais les chefs bassou- 
tos avaient refusé d'en entendre aucune. Un de ces prêtres 
éconduits, se tenant, un jour, près d'une chapelle protestante, 
vit passer une vieille femme qui fredonnait un air de cantique. 
« Que chantes-tu là, » demanda-t-il ? — « Un de nos canti- 
ques. y> — « Et d'où viens-tu? » — « De la réunion de prière.» 
— « Eh bien, que vous a-t-on appris aujourd'hui? » — « A 
connaître et à aimer Jésus. » — « Bon, mais sais-tu que ces 
renégats ne vous enseignent que la moitié de la vérité? Parler 
de Jésus, c'est bien; mais avant de s'occuper du Fils, il faut 
penser à la mère et prier Marie. » — « Ah, monsieur, une 
femme ne peut pas me sauver, je ne vous comprends pas. 
Quand nos pasteurs sont venus nous parler de Jésus, une voix 
m'a dit, au fond de mon cœur : Tu es une vieille pécheresse 
perdue — et j'ai pleuré. Puis cette même voix m'a dit : Re- 
garde au Calvaire — et sur la croix, j'ai bien vu Jésus crucifié 
pour mes péchés, mais Marie n'y était pas avec lui. Marie n'a 
pas été crucifiée pour moi. Je crois donc cette voix qui m'a 
dit : Tu as été condamnée à cause de tes péchés, et maintenant 
tu es sauvée pour l'amour de Jésus et de Jésus seul. » 



Dieu entend le cœur, même sans paroles; mais il n'entend 
jamais les paroles sans le cœur. 

[Archives du Christianisme.) 
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. La vieille Morosi. 

(D'après un récit de M™« G.) 
Morosi, pauvre ignorante femme zoulou, échouée au Les- 
souto, était déjà vieille quand elle reçut le message du salut. 
Du jour où, convaincue de son péché, elle eut trouvé en Jésus 
son Sauveur, elle se sentit tenue de faire quelque chose pour 
les serviteurs de Dieu qui lui avaient apporté la bonne nou- 
velle. Mais comment leur témoigner sa reconnaissance, elle, 
pauvre et brisée? L'idée lui vint qu'elle pouvait balayer la cour 
de la maison missionnaire et dès lors, armée de son balai, elle 
venait chaque jour balayer et rebalayer. Quand on lui disait : 
« Morosi, repose-toi, tu as bien balayé », — « non », avait-elle 
l'habitude de répondre, « il faut que ce soit beau comme la 
maison d'un chef. Notre père représente le grand Chef du 
ciel. » Le jour où devaient se payer les contributions d'église 
arrivait-il, Morosi était toujours la première à apporter sa coti- 
sation. « Morosi », lui dit un jour la femme du missionnaire, 
« toi, la plus pauvre, tu es toujours la première à apporter ton 
argent ? » « Oui, mère », fut la réponse de la vieille, « c'est 
parce que je suis la plus pauvre que je me hâte de le donner, 
pour que je ne risque pas de mettre à autre chose la part du 
Seigneur. » — Et pourtant Morosi restait triste, abattue. 
« Qu'as-tu donc, Morosi, » lui demanda enfin le missionnaire ? 

— « Oh, père ! je ne sais pas prier! C'est inutile, je ne peux 
pas, c'est trop difficile. » — « Mais comment, ne sais-tu pas 
que tu peux tout dire à Jésus? » — « Non, maître, c'est inutile ; 
le sessouto n'est pas ma langue, je ne peux pas prier en sessouto ; 
j'ai essayé, essayé, je suis trop vieille et ma tête est trop dure. » 

— c( Mais, Morosi, pourquoi ne pries-tu pas en zoulou ?» — 
« Maître, est-ce que je peux prier en zoulou? Est-ce que Dieu 
comprend la vieille Morosi priant en zoulou ?» — Et depuis ce 
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jour, Morosi a été heureuse ; elle a prié en zoulou et son humble 
vie n'a guère été qu'une prière. Tout en balayant, elle priait et 
chantait , toujours pleine d'une seule ambition , celle de 
faire de son mieux les plus humbles services. — Une fois, 
obéissant à d'instantes invitations, elle était allée voir ses en- 
fants encore païens. Mais le soir même elle revint en disant : 
ce Non, je ne peux pas m'éloigner de mes maîtres. » Peu après, 
elle arrive un matin comme d'habitude avec son balai : « Mère, 
voici mon balai, je ne peux plus! Morosi n'a plus de force. » — 
Et Morosi s'est couchée pour s'endormir, quelques jours plus 
tard, dans les bras de son Sauveur. « Je n'ai plus besoin de 
prier, je n'ai plus besoin de chanter, tout cela est fini, mais 
tout est si beau », telles ont été quelques-unes de ses der- 
nières paroles. 

Toujours obéissant. 

(Emprunté au Herrnhut.) 
Une négresse était couchée sur son lit de mort. Après une 
vie toute remplie de peine et toute consacrée au travail accom- 
pli avec joie, elle avait été atteinte de phtisie à un très haut 
degré. « Betty », lui dit alors son pasteur, « est-ce que tu ne 
trouves pas difficile d'être réduite à cet état de faiblesse et de 
ne plus pouvoir rien faire ?» — « Non », répondit la malade, 
« comme je pouvais encore travailler, le Seigneur me disait : 
Betty, travaille ! — et je travaillais. Maintenant il me dit : Betty, 
tousse! — et je tousse». — Bientôt après cet entretien, le 
Seigneur vint appeler sa servante : « Betty », lui dit il, « viens ! » 
— et Betty s'en alla, entrant dans la sombre vallée de la mort. 
Alors, son fidèle ami lui commanda en disant : «Betty, tiens ma 
main ! » — et Betty se cramponna à son Sauveur. Et lorsque 
la pauvre négresse eut enfm atteint le port, le Seigneur ne lui 
aura-t-il pas dit : ce Maintenant Betty, vois ! » — Vois ! oh ! quelle 
gloire et quel indicible bonheur ! 
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La famille sous la croix de Christ. (1) 

(Echo des semaines de la Passion.) 

Sermon par A. S. 

Femme, voilà ton fils. — Disciple, voilà ta mère. 

Jean 19, 26. 27. 

Mes frères, c'est la parole d'adieu de Jésus à sa famille qui 
doit être présente à nos cœurs et occuper nos pensées durant 
-cette heure. Elle signale, dans la vie du Sauveur mourant, un 
nouveau, un profond déchirement. Elle annonce le brisement 
-du dernier lien qui l'attachait, lui, vrai homme, à cette terre 
<|ui l'avait vu naître et vivre. Elle est un grand pas fait au-de- 
vant de la mort. Le vide se fait autour de celui qui va sceller, 
«en expirant, l'œuvre de la réconciliation du monde avec Dieu. 
Tout se prépare pour l'accomplissement de cette parole du pro- 
phète : J'ai été seul à fouler au pressoir, et aucun homme 
d* entre les peuples n'a été avec m.oi. 

Mais ces adieux de Jésus nous disent quelque chose de plus 
•encore. Femme, voilà ton fils; — disciple, voilà ta mère : c'est la 
famlHe approuvée par le Sau\?eur crucifié, instruite par lui de 
«es devoirs, consolée par lui, réconciliée avec Dieu par lui. 
'Groupez-vous autour de cette croix, vous tous qui avez près 
•de vous, loin de vous, peu importe ! une famille, un membre 
de votre famille, et même un ami, pourrais-je ajouter. Venez, 
pour recevoir, du haut de cette croix, et de la bouche la plus 
autorisée, les lumières, les consolations et les forces qu'il vous 

(1) Ce sermon a fait partie d'une suite de méditations sur les sept dernières 
|)aroles de Jésus sur la croix. 

50e année. — Mai 1885. 9 
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faut. Jésus VOUS permet d'assister à Tune des scènes les plus per- 
sonnelles, les plus intimes de sa vie, afin que vous y trouviez 
ce qui vous est nécessaire à vous-même et aux vôtres, je veux 
dire à ce cercle restreint, tout petit peut-être, où vous ont pla- 
cés les liens de la chair et de rafïection. 

I 

La parole d'adieu de Jésus à sa mère et à son ami me 
semble être, en premier lieu, une solennelle ratification 
de V ordre du Créateur i7i}stituant la famille. Jésus, sur sa 
croix, approuve qu'il y ait la famille; mourant, il donne 
à la famille sa place bien marquée dans la nouvelle alliance 
qu'il établissait par son précieux sang ; de sa main de Sau- 
veur, il resserre ces liens de la chair et de l'afTection natu- 
relle. Vous lui auriez pardonné, n'est-ce pas, d'avoir oublié, 
au sein des indicibles tourments qu'il endurait, qu'il avait une 
mère, qu'il avait un ami? Pardonné que ses yeux, voilés par le 
sang ruisselant de son front couronné d'épines, n'eussent pas 
découvert ces deux êtres qui se tenaient avec quelques autres 
amis au pied de la croix où ils avaient suivi leur bien-aimé ? Par- 
donné que le grand Souverain Sacrificateur qui portait le péché 
du monde entier et qui se disposait à franchir, avec le sang 
expiatoire, le seuil du sanctuaire céleste, n'eût pas voulu dé- 
tourner sa pensée de l'œuvre qu'il accomplissait, pour l'accor- 
der à Marie, sa mère, à Jean, son ami, perdus dans la foule qui 
couvrait le Calvaire? Pardonné que, sentant approcher les té- 
nèbres de l'abandon, Jésus n'eût plus été capable de s'occuper 
d'intérêts de famille? N'avait-il pas, d'ailleurs, plus d'une fois, 
semblé faire peu de cas des siens selon la chair et n'attacher d'im- 
portance qu'aux liens de la parenté spirituelle entre croyants? 
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N'avait-il pas dit aux noces de Cana : Femme, qu'y a-t-il entre moi 
et toi ? et plus tard : Qui est ma mère et qui so7it mes frères? et, 
étendant sa main sur ses disciples : Voici ma mère et voici 
m>es frères, car quiconque fera la volonté de mon Père qui est 
aux deux, c'est celui-là qui est mon frère, et ma sœur, et ma 
mère? — Eh bien ! en dépit de ces paroles, mal interprêtées sou- 
vent, en dépit aussi des douleurs de la croix et de la solennité 
de cette heure suprême de sa vie, le voici qui tient à affirmer 
devant tous qu'il a une famille et que cette famille lui est chère. 
Après cela, dirons-nous qu'en Jésus-Christ la famille selon 
la chair doive céder la place à la ftimille selon l'esprit? Dieu 
nous en préserve ! S'il est vrai que tout lien, qui n'aura pas 
été sanctifié, ne survive pas à la tombe, il est vrai de même 
qu'aussi longtemps que nous serons ici-bas, ceux que Dieu 
nous a donnés pour parents, époux, frères, sœurs, enfants et 
amis, forment autour de nous un cercle saintement approuvé 
par Jésus, mourant sur la croix. Amenez donc, chacun les 
vôtres, à cette place sacrée ; amenez vos familles, et qu'elles 
reçoivent, du haut de cette croix, leur parole, leur salutation, 
leur bénédiction spéciale. 



II 



Après la famille approuvée — et approuvée par quelle bouche ! 
— voici la famille instruite quant à ses devoirs. Dieu, sous 
l'ancienne alliance, avait fait dire à Israël : Honore ton père et 
ta mère. Jésus maintient cet ordre, et il le scelle par le sang 
de sa croix pour tous les membres de l'alliance de la grâce. 
Femme, voilà ton fils ; — disciple, voilà ta mère, qu'est-ce 
sinon le fils tendrement préoccupé jusqu'au bout du bonheur 
et du bonheur terrestre de sa mère ? 
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Poui^ Marie, Theure qu'elle traversait était celle où, comme 
jamais encore, elle réalisait son nom qui signifie amertume. 
L'épée, annoncée par Siméon, au temple de Jérusalem, lui 
transperçait Vâme, Elle souffrait tout ce qu'une femme, tout 
ce qu'une mère est capable de souffrir. Ce jour engloutissait 
toutes ses espérances, lui ravissait un fils incomparable qui 
ne l'avait jamais attristée, parce qu'il n'avait jamais com- 
mis de péché, créait un immense vide dans son pauvre cœur. 
Jésus le voit, Jésus le comprend. Quelle serait la douleur qu'il 
ne comprit pas? la souffrance à laquelle il ne compatit pas? 
Hier, aujourd'hui, toujours, il a eu et il aura l'œil ouvert pour 
constater nos afflictions et pour les adoucir. Chez Marie, il s'a- 
gissait de lui rendre sa perte moins sensible. Remarquez avec 
quelle sollicitude, quelle tendresse, quel tact parfait, quel res- 
pect Jésu3 le fait ! Il aurait pu se dire : Elle a sa sœur, elle a 
Marie Madeleine, elle a de bons parents qui pretidront soin 
d'elle pour l'amour de moi, objet de leur commun et ardent 
amour. Mais non, Marie ne vivra pas de pain seulement; Marie 
aura besoin d'une affection spéciale, aussi semblable que pos- 
sible à celle qu'elle était appelée à immoler sur la croix; Marie 
aura besoin de quelque cœur qui lui rappelle le cœur de Jésus. 
C'est ce besoin là que lit Jésus au fond de cette âme qui souffre 
au i)ied de sa croix ; et, loin de passer outre, loin de dire : Que 
ni'irnporte? il y pourvoit en jetant sa mère dans les bras du 
disciple qui avait été couché sur son sein durant le dernier 
souper, et en ordonnant à ce disciple de le remplacer auprès 
d'elle. C'est un acte de suprême fidélité filiale, c'est un dernier 
devoir accompli avec un parfait oubli de lui-même, de ses dou- 
leurs et de ses angoisses. C'est le fils modèle, le Juste et le 
Saint, obéissant, au moment même où il meurt pour les iniqui- 
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tés de nous tous, à cet ordre de son Père : Honore ton père et 
ta mère. 

Quelle leçon ! Venez la recevoir du haut de cette croix où a 
été élevé votre Sauveur, vous tous auxquels Dieu a donné un 
père, une mère à honorer, un époux, une épouse à aimer, des 
frères, des sœurs à entoiirer d'afiFection, des enfants à élever, 
des amis à porter sur le cœur. Il vous a accordé des jouissances, 
mais il vous a aussi chargés de devoirs, et il exige de votre part 
des services. Jésus, par l'exemple qu'il vous a laissé dans une 
heure sainte entre toutes celles dont s'est composée sa vie, vous 
a montré que vous ne pourrez jamais entourer les vôtres d'assez 
de fidélité, que jamais vous ne sauriez assez vous oublier vous- 
mêmes pour eux, que jamais vous ne sauriez aller assez au de- 
vant de tous leurs besoins, assez écarter de leur route les 
peines, les souffrances et la douleur. Lui-même, par ce qu'il a 
fait pour sa mère, vous a mis sur le cœur les membres de vos 
familles avec les dangers que courent leurs âmes, avec les 
périls qui menacent leur bonheur. Honorez sa mémoire, hono- 
rez sa croix, honorez son cœur plein de sollicitude pour Marie, 
en honorant ceux que Dieu a placés dans votre intimité. 

Venez, vous surtout qui avez à supporter de la part des 
vôtres quelque manque d'égard ou de confiance ; venez, vous 
qui n'êtes pas compris là où n'être pas compris est une souf- 
france ; venez, vous qui pleurez de voir le péché envenimer, 
rendre même impossibles selon les hommes, ces liens qui au- 
raient dû être les plus doux; venez, vous qui souffrez d'une de 
ces douleurs cachées qui ne se disent guère qu'à Jésus seul : 
venez, et laissez le Sauveur mourant vous dire qu'en dépit de 
tout, vous devez aimer fidèlement, consciencieusement, avec 
sagesse, mais sans fléchir. Que de fois Marie ne s'était-elle pas 
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montrée indocile ! Que de fois Jésus n'avait-il pas dû se dire : 
Elle ne sait ce qu'elle fait; elle ne me comprend pas ! Que de 
fois, sans le vouloir, ne Tavait-elle pas attristé ! Cependant, 
jusque dans les suprêmes angoisses de la mort, il la porte sur 
son cœur. Rien ne lui a ravi son affection. 

Venez, vous aussi, venez pour votre humiliation, vous qui 
pensez que servir un père, une mère, un parent, n'est rien aux 
yeux de Dieu et qu'il- faille quelque travail moins modeste, 
quelque œuvre plus brillante, et peut-être quelque activité au 
service de l'Eglise ou de l'Evangile. Jésus n'a pas dédaigné de 
s'occuper de sa mère jusque sur le Calvaire. Cela aussi faisait 
partie des affaires de son père. 

Venez enfin, venez pour votre confusion, vous, aimables, 
pleins de grâce et de dévouement, partout, sauf au milieu des 
vôtres ; vous, qui recueillez l'admiration du monde, de l'Eglise 
même, peut-être, et qui faites souffrir et pleurer vos familles. 
L'Homme de douleur a quelque chose à vous dire. Ses yeux 
mourants cherchent en vous des imitateurs de sa fidélité filiale 
et ils ne les trouvent pas. Au lieu de cela, ce qu'ils découvrent, 
c'est un homme, une femme s'égarant loin des traces de leur 
Sauveur, c'est un pécheur sans intelligence, fermant l'oreille 
à la leçon qu'il a donnée en expirant sur la croix. 



III 



Après la famille instruite sur ses devoirs^ la famille consolée. 
Vous vous souvenez des admirables engagements qu'a pris la 
charité divine, durant l'ancienne alliance, envers la veuve et 
Vorphelin, et, ajouterons-nous, sans nous éloigner de la pensée 
de notre Dieu, envers l'isolé, Vétranger, le délaissé, le pauvre. 
Toutes ces promesses de secours, d'appui, de délivrance, de 
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salut, n'ont-elles pas trouvé comme une nouvelle et solennelle 
confirmation dans cette parole de Jésus sur la croix : Femme, 
voilà ton fils; — disciple, voilà ta mère ? Voyez le Sauveur. Il est 
la Parole éternelle faite chair. Il est Dieu manifesté au milieu 
des hommes. Il est Dieu parlant aux hommes, leur révélant 
sa volonté, ses dispensations, sa grâpe, comme jamais cela 
n'avait eu lieu auparavant. Eh bien ! que fait Dieu par Torgane 
de son Fils et toujours à cette heure sans pareille où les re- 
gards de toute Tarmée céleste étaient fixés sur la croix du Cal- 
Taire et la grande œuvre qui s'y accomplissait? Il prend soin 
d'une pauvre veuve déchirée par la douleur, seule au monde, 
après avoir vu clouer sur la croix celui qui avait été sa gloire et 
sa vie. Il assure à cette femme un avenir, non pas un avenir quel- 
conque, mais l'avenir qu'il lui fallait. Il facilite par toutes les 
douceurs qu'il a à donner, le soir de cette vie brisée ; il l'illu- 
mine de rayons qui rappelleront la belle lumière du passé et 
qui annonceront celle du monde nouveau. Jean parlera à Marie 
de Jésus — de qui aurait-il pu parler, si ce n'est de lui ? — 
-et Jean préparera Marie pour la gloire du ciel. 

Ah ! mes frères, que ne puis-je réunir, au pied de cette croix, 
toutes les veuves, tous les orphelins, tous les isolés, tous ces 
débris d'un bel édifice d'autrefois qui s'appelait la famille ! 
Que ne puis-je leur dire à tous, en leur signalant la parole du 
Sauveur mourant, en leur montrant sa fidélité qui révèle la 
fidélité de Dieu : Prenez courage, rassurez-vous ! Ce qui a été 
dit dans les temps anciens pour ceux qui occuperaient des 
positions telles que les vôtres, Jésus est venu le ratifier, le 
rendre plus ferme que jamais. La vieille promesse de Dieu a 
été solennellement renouvelée sur la croix par un acte ac- 
compli en faveur d'une pauvre veuve ; elle a été scellée par le 
sang de la nouvelle alliance ; elle vous appartient en Jésus- 
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Christ mieux que jamais. Une seule chose importe de votre- 
part. C'est que votre sentier étroit, solitaire, vous conduise là- 
où Marie s'était laisstée conduire, savoir sur le Calvaire, auprès- 
de Jésus et de sa croix. Dès le moment où elle s'y est tenue 
avec l'immense vide de son cœur, avec sa douleur poignante,, 
toutes les promesses de»Dleu sont demeurées comme attachées- 
à la personne du Crucifié. C'est en lui seul qu'elles s'accom-^ 
plissent pour ceux qui regardent avec foi à son sacrifice; ea 
dehors de lui, elles nous échappent, elles n'existent plus. II 
faut donc choisir, et que Dieu nous donne de faire un bon. 
choix ! 

IV 

J'arrive à la dernière instruction que nous donne Jésus, s'é- 
criant sur la croix : Femme, voilà ton fils ; — disciple, voilà iœ 
mère! Elle est sérieuse, solennelle entre toutes. Recueillons-la 
avec une profonde humilité et avec actions de grâces envers- 
Celui qui a été notre Sauveur. Nous avons été frappés, à plu- 
sieurs reprises, de ce que Jésus, à l'heure où se concentrait et 
s'achevait rceuvre de sa vie, où se fermait un sombre passé de 
quatre mille ans, où s'ouvrait une éternité pleine de lumière et 
de grâce, où luttaient la mort et la vie, l'enfer et le ciel, où le 
Fils de Dieu succombait pour mettre en évidence la gloire et 
l'immortalité : nous avons été frappés, dis-je, que Jésus, à cette 
heure suprême, ait eu une pensée et une parole pour sa ftimille 
selon la chair. Quelle réflexion nous suggère ce fait ? Il nous 
dit que la famille aussi a sa place sous la croix. Il nous 
rappelle qu'en expiant nos péchés, nos désobéissances, nos 
manques de foi, notre orgueil, nos convoitises. Christ a expié 
aussi nos péchés de famille. Il nous fait souvenir enfin que, 
dans la nouvelle alliance où nous vivons, il n'y a pas seulement 
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la famille pécheresse, mais aussi la famille réconciliée avec 
Dieu. 

Qu'est-ce à dire, sinon que Jésus nous appelle aujourd'hui à 
sa croix avec tout le péché dont nous sommes coupables envers 
les nôtres ? — Y a-t-il ici quelqu'un qui n'eût rien à apporter 
au divin Martyr? Quelque pur au milieu des pécheurs? Quelque 
homme, quelque femme, quelque enfant qui eût accompli en- 
vers les siens tous les devoirs que lui imposaient la conscience 
et''la Parole de Dieu? Quelque heureux qui ressemblât à Jésus, 
fidèle jusqu'à la mort envers sa mère et son ami? — Jésus a-t-il 
retrouvé en nous le support et la patience dont il nous a donné 
le modèle : Son amour à toute épreuve? Son esprit d'humilité 
et de paix? Son oubli de lui-même? Sa fidèle intercession? 
Son exemple en toutes choses? — Non, et mille fois non. Que de 
taches sur nos vies çle père, de mère ! Que de taches sur nos 
relations de frères et de sœurs î Que de taches sur notre jeu- 
nesse ! .Que de taches sur nos affections ! Le sanctuaire de la 
famille et de Tamitié a été souillé par le péché. Nos mains, nos 
bouches, nos cœurs sont coupables de cette profanation. Notre 
passé nous accuse, nos consciences nous condamnent. Que 
faire ? Ah! mes frères, il n'y a qu'un seul conseil à donner, c'est 
celui de répondre à l'appel de Jésus ; c'est celui de prendre 
tout ce triste fardeau et de le porter au pied de la croix ; c'est 
celui de réclamer sur nous et sur nos familles la grâce de Dieu 
acquise à tout pécheur par Jésus, le fils modèle, au prix du 
déluge de maux qui l'a inondé et qui a fait de lui le dernier et 
le plus méprisé des hommes. Auprès de ce Sauveur pâle, dé- 
figuré, mourant, il y a pour nos familles aussi le salut dont 
elles ont besoin, le pardon qu'il leur faut, la régénération à 
laquelle les appelle la volonté de Dieu. Réfugiez-vous donc au 
pied de la croix de Christ, pères, mères, époux, frères, sœurs, 
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enfants! Allez-y individuellement, avec les larmes de larepen- 
tance et le désir ardent de renaître à une vie nouvelle. Allez-y 
un à un, allez-y ensemble, si cela se peut, mais que chacun 
tienne le regard fixé sur lui-même, sur lui seul, et qu'il ne le 
détourne de son cœur que pour le porter sur V Agneau de Dieu, 
ôtant le péché du monde. Allons-y, frères et sœurs, et permet- 
tons au Crucifié de nous purifier, chacun de sa faute, et de nous 
rendre, chacun de nous, quelque peu semblables au modèle 
qu'il nous a laissé jusque sur la croix. Allons-y, et qu'en ce lieu 
sacré où l'amour infini de Dieu a engendré tout un monde 
nouveau, naisse aussi pour nous tous la famille sanctifiée et 
heureuse. Amen. 



Philippe-Louis-Henri M^yer. 

1826-1876 

J7n pionnier de la Mission en Cafrerie. 

Conférence donnée dans plusieurs localités de la Suisse romande par A. S. 

(Suite et fin] 
Nul doute que Meyer et sa famille, qui comptait déjà plu- 
sieurs enfants, n'eussent désiré passer encore quelque temps 
dans ces lieux bénis où tout leur parlait de la puissance de l'E- 
vangile de Christ. Mais voici,- un nouvel appel frappe l'oreille 
du missionnaire, et, après un instant de sage hésitation, il ré- 
pond : Je vais! Engotini aura un autre pasteur qui trouvera 
les voies toutes préparées, et Meyer, sacrifiant toutes les facili- 
tés conquises, mettra plus que jamais le pied dans le vide. 

L'appel en question procédait de Zibiy chef des cafres Ama- 
schluhi. Cette tribu se trouvait établie à l'Est des hautes 
montagnes du Drake ou de la Katlamha^ au Sud-Est du Les- 
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souto. Une distance de 240 milles anglais la séparait d'Engo- 
tini. Accompagné de Samttel et de Luc, deux indigènes chré- 
tiens d'Ekigotini, Meyer se mit en route vers la fin de 1869, 
afin de choisir un emplacement convenable pour la nouvelle 
station. Après un voyage des plus aventureux, les 3 chrétiens 
arrivèrent sur le territoire de Zibi. Mais le chef était absent. 
Ses gens leur firent cependant bon accueil et leur assignèrent, 
pour demeure provisoire, une caverne d'un accès très difficile. 
Meyer, saisi d'abord à la pensée de se loger à la manière des 
bêtes fauves et reculant devant ce refuge plein d'immondices, 
finit par se dire : « Pourquoi un pauvre serviteur de l'Evangile 
n'habiterait-il pas une caverne, puisque le roi David lui-même 
Ta fait?» Puis, entonnant un chant d'actions de grâce, il 
poursuit : « Mon âme, bénis l'Eternel de nous avoir gardés jus- 
qu'ici et amenés dans ce lieu ! Je nommerai cette caverne Ha- 
dullam en souvenir de celle qu'habitait David dans le désert. 
La mienne domine de 600 pieds le village cafre à nos pieds et 
de 200 pieds le territoire de Zibi que nous embrassons du re- 
gard comme Moïse la terre promise. Mais ce n'est pas la loi, 
c'est l'Evangile de la réconciliation du pécheur avec Dieu que 
nous apporterons à cette contrée. » 

Douze journées se passèrent, et Zibi, quoique averti de la 
présence du missionnaire, ne parut pas. En attendant, Meyer 
avait jalonné l'emplacement de la future station et chargé un 
architecte hottentot de la construction d'une maisonnette. Cette 
tâche accomplie, il fallait songer au départ, car les vivres étaient 
venus à manquer. Un Cafre auquel Meyer en avait demandé, 
n'apporta qu'un vase de lait caillé, et le missionnaire avala cou- 
rageusement ce breuvage en fermant les yeux. — Le voyage 
de retour fut plus dangereux encore que le premier. Vingt fois 
des fleuves, grossis par les pluies, barrèrent le chemin au mes- 
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sager de Christ. Pendant 3 jours, on attendit en vain que les 
eaux du Tsitsa se fussent écoulées. Enfin, les provisions de 
bouche étant épuisées, il fallut abandonner le char et traverser 
le fleuve à la nage avec les chevaux. Le courant impétueux 
faillit entraîner hommes et bêtes, mais la main de Dieu les 
sauva. 

Le résultat du voyage d'exploration était loin d'être encou- 
rageant. Le refus de Zibi de se montrer, devait éveiller des 
doutes fondés quant à la sincérité de son désir de posséder un 
missionnaire. En guerre avec des chefs voisins, il semblait 
être dirigé par des motifs politiques plutôt que religieux. Outre 
cela, l'accès de son territoire était si difficile que Meyer se de- 
mandait comment y parvenir avec une famille qui comptait 
parmi ses membres un nourrisson. Néanmoins : « J'ai mis la 
main à la charrue », écrit-il dans son journal intime ! « En avant 
donc, au nom du Seigneur, sans consulter la chair et le sahg. 
Ne craignons pas de devoir semer avec larmes, et terminons 
cette année par un cantique d'actions de grâce. » - 

Le lendemain, jour de l'an 1870, Meyer reprend la plume. 
« Que nous amènera cette nouvelle année? Ce sera la sé- 
paration! La séparation d'une station enfantée avec mille 
douleurs, d'une église que nous avons appris à aimer beau- 
coup, grâce à la riche bénédiction du Seigneur. Mais la parole 
du jour nous dit que Dieu sera avec nous. Seigneur! sois 
avec nous comme tu as été avec Abraham gravissant Morijah ! 
Sois avec nous dans notre chemin étroit et semé d'épines ! » 
Un déchirement particulier était imminent et achevait de rem- 
plir de tristesse le cœur du serviteur de Christ et de son épouse. 
Le 6 janvier, il fallait prendre congé d'un enfant bien-aimé, 
partant pour l'Europe. C'était la troisième séparation de ce 
genre, mais le sacrifice paraissait plus grand que jamais. 
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« Adieux indescriptibles, » s'écrie Meyer ! « Notre enfant remis 
à un étranger jusqu'à Enon, à son Père céleste pour tou- 
jours I » 

Le 31 mars, le missionnaire, sa femme et 4 enfants quittè- 
rent Engotini le cœur bien chargé, mais dans la force que donne 
Tobéissance. On avait choisi la route par Baziga, et le voyage, 
jusqu'à la station des Missions anglaises de Ste-Augusime, 
était censé suivre des chemins battus. Il ne fut pas moins ri- 
che en dangers. Une fois, c'est un des chars qui verse; une 
autre fois, c'est l'essieu qui se brise; plus loin, Meyer est jeté 
à bas de son cheval au milieu d'une rivière; enfin, dans un 
autre gué, les bœufs de l'attelage prennent fantaisie de s'arrê- 
ter et de stationner dans Teau depuis 10 heures du matin jus- 
qu'à 10 heures du soir, sans qu'il soit possible de les faire ni 
avancer ni reculer ! 

Madame Meyer, à bout de force après les 21 premiers jours 
de voyage, dut se décider à s'arrêter avec les enfants à Ste- 
Augustine. Son mari, muni de tous les outils d'un cantonnier, 
poursuivit sa route avec un seul char, traversant les montagnes 
à' Umgvana où jamais véhicule n'avait encore passé, et pous- 
sant en avant jusqu'au petit fleuve Irhuir a où il s'agissait de 
créer un passage au travers de la crête d'une chaîne de mon- 
tagnes. Zibi avait envoyé des ouvriers terrassiers, à l'aide 
desquels le missionnaire réussit à pratiquer une tranchée qu'on 
nomma le col Meyer. Après d'innombrables difficultés, sauvé, 
plus d'une fois, comme par miracle, d'entre les mains de chefs 
cafres hostiles, le missionnaire arriva enfin chez Zibi. Maté- 
riellement, tout y était à recommencer. Pas trace de la hutte 
commandée! Impossible même d'en rester à l'emplacement 
choisi ! Et par-dessus tout cela, une atmosphère saturée de 
bruits de guerre ! Meyer court d'un chef à l'autre pour empê- 
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cher un conflit. Puis il plante, au milieu de 5 tribus diverses, le 
premier pieu de la nouvelle station qu'il nomme Emtumasi. La 
parole du jour était celle-ci : Tai donné une demeure à mon 
peuple^ à Israël. 

Sept semaines plus tard, Meyer introduisit sa famille dans 
sa maison. On était dans Ime immense solitude. Le char du 
négociant le plus rapproché stationnait à une distance de 75 
milles anglais. Pour chercher ou porter une lettre, il fallait 4 
journées de course à cheval. Et quant à la famille mission- 
naire, privée de tout, elle souffrit littéralement de la faim, jus- 
qu'au moment où Zibi, cédant aux instances de ses hôtes, eut 
envoyé 4 brebis et 3 chèvres. Tout à coup, cependant, l'indif- 
férence des indigènes fit place au zèle. « Je ne. puis attribuer 
ce changement de dispositions si subit à mon égard qu'aux 
piières de mes amis et frères dans la patrie », écrivait Meyer. 
Une chapelle s'élève, et 50 guerriers aux visages bronzés s'y 
accroupissent dimanche après dimanche. Bientôt, on nerecon- - 
naît plus ces lieux autrefois si sauvages. Enclos pour les chè- 
vres, les vaches et les chevaux, aqueducs, champs labourés et 
hersés, beaux jardins : tout y est. 

Hélas ! de nouvelles et grandes épreuves étaient réservées à la 
foi des missionnaires. Le bruit de combats lointains suffit pour 
réveiller les instincts guerriers des Gafres entourant Emtumasi. 
En un clin d'œil, ils se dispersèrent aux quatre vents, et Meyer 
se retrouva avec les siens dans l'isolement le plus complet. Le 
père de famille dut alors passer 3 mois en voyage, soit pour 
chercher des provisions, soit pour s'entendre avec le gouver- 
neur anglais sur Tétat pohtique du pays. Et durant ces 3 mois, 
sa femme était seule au désert, seule avec son Dieu en qui elle 
se confiait avec tant de foi que, loin de retenir son mari, elle 
l'avait prié de partir. Mais les pluies torrentielles du Sud de 
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l'Afrique, gonflant les fleuves, arrêtent le voyageur pendant 
des semaines. Il n'y a plus, dans la petite ferme, de bois à brû- 
ler, et la mère parcourt la steppe avec ses enfants pour arra- 
cher quelques buissons et ramasser l'herbe sèche. Il n'y a plus 
de chandelles non plus, et les soirées paraissent longues dans 
l'obscurité, envahissant de bonne heure la maisonnette dont 
les fenêtres sont recouvertes de percaline en guise de vitres. 
Deux des enfants tombent malades d'un transport au cerveau, 
mais Dieu leur rend la santé, alors que la mère a perdu tout 
espoir. Enfin, le père arrive. Des hordes sauvages le suivent 
de près. Meyer pense qu'il faut partir, mais son épouse l'en- 
courage à attendre, avec patience, la délivrance de l'Eternel. 

Tout était sombre. L'obscurité dura plus de 2 ans. « Notre 
existence, » écrivait Meyer, « devient intolérable. La solitude 
est telle que mes chiens n'ont, le. plus souvent, à aboyer que 
l'écho de leur propre voix. » Sans tarder, la conférence mis- 
sionnaire de Silo releva notre frère de son poste. Mais la mala- 
die et le manque d'habillements pour les enfants Tempêchè- 
rent de répondre à cette décision. Du reste, il y avait autre 
chose encore pour le retenir, savoir la folie de la foi qui disait : 
(( Le Seigneur n'a nul besoin de nous ; mais nous nous souve- 
nons de ces paroles : Allez et instruisez toutes les nations. Ce- 
lui qui met la main à la charrue et regarde derrière lui, n'est 
pas propre pour le roifaume de Dieu. Et : Ma parole ne retour- 
nera pas à moi sa7is effet, » 

« La grande maxime du soldat de Christ, c'est de tenir bon 
dans les impossibihtés et d'attendre que les difficultés s'apla- 
nissent », s'est écrié le comte de Zinzendor/*. Meyer était un de 
ces soldats-là, et son éjpouse était digne de combattre à ses 
côtés ! 

Enfin, l'épreuve touchait à sa fin. En 1873, le missionnaire 



Digitized by 



Google 



144 PHILIPPE-LOUIS-HENRI MEYER 

put écrire ces mots : « Je n'ai pas de paroles pour exprimer ce 
que nous avons éprouvé quand, après plus de deux ans de soli- 
tude complète, nous avons entendu de nouveau près de nous 
des voix humaines et que, le soir, nous avons aperçu d'abord 
deux, puis trois feux qui témoignaient de la présence d'êtres 
humains. Mon âme, bénis l'Eternel après ces semailles dans 
les larmes! Priez pour nous, afin qu'une riche moisson d'âmes 
nous soit donnée! » 

Une commission du gouvernement anglais vint trancher la 
question des frontières, et rendre à Zibi son territoire. La con- 
fiance renaissait avec la paix. Un certain nombre de Gafres 
dont les coeurs s'étaient amollis dans la fournaise, demandè- 
rent l'instruction préparatoire au baptême, et, au mois de jan- 
vier de l'année 1874, les prémices de cette horde sauvage fu- 
rent recueiUies avec chant d'allégresse. Dès ce jour, l'œuvre 
fit de rapides progrès. « Il nous était impossible de répondre à 
tous les appels, » raconte Madame Meyer, « et mon mari n'é- 
tait pour ainsi dire plus à la maison. Il courait de kraal en kraal 
pour y faire des visites, et les distances étaient grandes. » Un 
JQur, la jeune femme d'un polygame était venue demander le 
baptême. « Ton mari le sait-il? » lui dit le missionnaire. — 
« Non, il n'est pas à la maison. » — « Mais quand il reviendra, 
il te battra, comme cela est déjà arrivé à d'autres. » — « Eh 
bien, je le supporterai, en pensant que Jésus a été frappé pour 
l'amour des pécheurs et pour l'amour de moi !» — A Pentecôte 
1875, le pasteur d'Emtumasi baptisa 7 nouveaux adultes qui 
avaient réclamé cette grâce depuis longtemps et avec instan- 
ces. <( J'eus à soutenir à cette occasion un véritable assaut de 
la part de plusieurs autres personnes^ désireuses de la même 
bénédiction, » dit-il. « Leur bonne conduite et leur zèle à ap- 
prendre rendent témoignage de la sincérité de leur désir. 
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Comment refuser l'eau du baptême là où se montrent les 
fruits de FEsprit ? Et tout cela, n'est-ce pas un exploit de TE- 
ternel ? » 

Pendant que ces grandes choses se passaient, Meyer prépa- 
rait un nouveau pas en avant. Il était comme poussé par le 
pressentiment qu'il s'avançait rapidement au-devant de la nuit 
où personne n'e peut plus travailler. — Parmi les annexes d'Em- 
tumasi, il y en avait une qui se trouvait sur le territoire de Lu- 
didiy à 27 milles anglais de la station mère. Toutes les fois que 
Meyer y arrivait pour prêcher, le chef lui demandait : « Où 
reste donc mon missionnaire ? » Rien ne prouvait la sincérité 
de ce désir autant que cette sobriété de paroles. Zibi avait fait 
autrefois de longs discours pour protester de son attachement 
à l'Evangile. Mais quand un Gafre arrive à faire si peu de pa- 
roles, c'est la preuve de quelque chose de sérieux. Enfin, le 
missionnaire ne résista plus. Il demanda à être remplacé à Em- 
tumasi par un collègue, et partit pour commencer une nou- 
velle œuvre. Dieu lui donna, ce jour-là, cette magnifique pa- 
role : Le Seigneur ira devant vous et le Dieu d'Israël sera vo- 
tre arrière-garde. Toute la petite Eglise d'Emtumasi l'accom- 
pagnait de ses prières. 

Le4"»« jour, Meyer, qui, comme autrefois, s'était associé deux 
nouveaux baptisés, arriva chez Ludidi en suivant des chemins 
qu'il avait découverts dans ses courses à cheval. Il se créa un 
asile provisoire, établit des digues et des conduits d'eau et 
annonça un culte. Mais personne n'y parut. « Ce n'était pas 
nouveau pour moi», dit-il, «et c'était là un vrai commencement 
de Mission. Je m'en allai moi-même à la recherche d'audi- 
teurs et j'en réunis onze auxquels je prêchai l'Evangile du 
Royaume et la nouvelle naissance. Le second dimanche, nous 
étions 40. Réjouissez-vous avec nous. Des brebis qui étaient 
50« année. — Mai 1885. 10 
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perdues, sont retrouvées. » — Au mois d'août, le missionnaire^ 
put songer à chercher sa famille. En route, leur lourd chariot 
se trouva arrêté au milieu du tourbillon de flammes d'un im- 
mense incendie de prairie qui aveuglait les 16 bœufs de Lu- 
didi et les conducteurs à moitié grillés; mais, une fois encore,. 
Dieu tint sa main protectrice sur ses enfants qui arrivèrent 
sains et saufs. La présence de Madame Meyer causa une grande- 
sensation. Une femme blanche ! Jamais pareille merveille ne 
s'était vue dans la contrée, et les femmes cafres accoururent de- 
bien loin pour satisfaire leur curiosité. Un mois plus tard, le* 
missionnaire écrivit à ses amis en Europe : « Elukolweni est dé- 
sormais habitable. Il s'y élève une maison qui, bien que con- 
struite en gazon seulement, est un vrai palais à côté de celle 
d'Emtumasi. Devant notre demeure, des rangées d'arbres frui- 
tiers en fleurs. Je les ai amenés à dos de cheval. Le jardin spi- 
rituel promet aussi une bonne récolte à qui saura le cultiver 
avec patience. Si nous regardions à notre santé, toujours bien 
misérable, nous ne commettrions pas la folie d'aller habiter 
ce poste le plus éloigné de toutes ressources ; mais Ludidi et 
ses gens nous font tellement pitié, leur joie de nous voir arri- 
ver tous a été si grande, qu'il nous semble impossible de re- 
partir avant d'être remplacés. » Et cependant, il y avait long- 
temps que les forces de Meyer étaient minées. Au milieu de^ 
son infatigable activité, il s'était demandé plus d'une fois s'il 
reverrait sa patrie terrestre où on le pressait de prendre un 
temps de repos. Cependant sa forte constitution , soutenue- 
par une foi plus forte encore, avait toujours fini par triom- 
pher. Enfin, le départ avait été fixé pour l'année 1876. — En 
face de cette perspective, Meyer redouble de zèle et accu- 
mule ses travaux. Il construit pour son successeur d'Emtu- 
masi une nouvelle maison missionnaire, plus confortable que- 
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la cabane qui l'avait abrité lui-même (1) ; il accomplit, en 8 
jours, avec une troupe d'indigènes, la création d'une route qui 
réduit à une bonne journée de char la distance entre Emtu- 
masi et Elukolweni ; il prépare à la Tinmia l'établissement 
d'une maison et d'une chapelle ; il apprend à lire au chef Si- 
handa^ il prêche, il se montre partout, il réalise l'impossible 
— jusqu'au jour redouté des adieux. Les dernières lignes que 
nous possédionsde sa main sont un chant de triomphe. « Quand je 
me reporte au temps où les païens se déchaînaient avec fureur 
contre notre œuvre et où les rois consultaient ensemble contre 
V Etemel et son Oint ; quand je vois comment le Seigneur s'est 
moqué d'eux, comment il nous a permis &' élargir le lieu de 
notre tente et comment il a aplani nos sentiers jusqu'à Elu- 
kolweni — je suis ému d'une joyeuse reconnaissance et mes 
yeux se remplissent de larmes.'» Enfin, tout brisé, il ins- 
talle le missionnaire Richter, appelé à lui succéder. Epuisé, 
il se force à faire une course à cheval pour montrer à ce frère 

(i) Pour répondre au saint empressement des chrétiens de l'endroit, accou- 
rus pour offrir leurs services, en même temps qu'à sa propre émotion, Meyer 
entoura d'une certaine solennité Tinauguration des travaux de construction. 
Ce qui consiste chez nous dans la pose delà pierre de l'angle, revêt une forme 
très différente dans ce pays qui manque absolument de pierres. Il ne s'agit 
que d'une construction en gazons. Mais pour pouvoir leviir des mottes quelque 
peu consistantes, il faut commencer par arroser le terrain destiné i\ fournir 
les matériaux. 

Qu'onse représente donc une assemblée d'hommeset de femmes, les premiers 
munis de bêches, les secondes portant des cruches d'eau sur la tête, et Meyer au 
milieu. \\ fait chanter un verset de cantique et s'adresse ensuite aux assistants. 
« Au mois de novembre », dit-il, «il y aura six ans que j'ai commencé à bâtir 
ici, mais les guerres, l'incertitude qui a longtemps régné sur le sort politique 
de ce pays et d'autres difficultés encore ont empêché un établissement défini- 
tif. Aujourd'hui le Seigneur a tout apaisé et tout aplani. A lui soit gloire ! « 
Alors Meyer répand l'eau d'une cruche en invoquant le nom de Dieu trois fois 
saint, les femmes suivent toutes son exemple, et dans le terrain abondam- 
ment arrosé s'enfoncent les bêches des ouvriers. Mais avant de commencer 
l'ouvrage proprement dit, le pasteur fait encore monter vers Dieu cette prière : 
« Qu'il te plaise de répandre de même l'eau vive dans les cœui*s desséchés des 
païens, afin que le désert soit arrosé de lleuves et le terrain sec de sources 
d'eau. » Une chaleur africaine avait régné pendant la solennité, mais au mo- 
ment où Meyer prononça l'Amen, une brise rafraîchissante s'éleva comme un 
Amen d'en-haut, répondant à la prière de TEglise. (.lournal '1876 p. 121 et 122.) 
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la Venyane, où un nouveau champ de travail semblait se pré- 
parer. Puis il reprend le long, le pénible, le douloureux che- 
min de l'Europe. 



Mes frères, du sein des immenses solitudes des montagnes 
cafres, je vous transporte à Marhourg, la ville universitaire, au 
centre de l'Allemagne, et dans une salle d'opérations. C'est le 
22 juillet de Tannée 1876. Henri Meyer avait accompli son voyage 
avec peine et sous le fardeau de douleurs croissantes. Il avait 
beaucoup joui de l'affection qui l'accueillait de toutes parts, lui et 
sa famille. « Si l'on peut être entouré de tant de bonté même 
ici-bas, que sera-ce là-haut? » s'écria-t-il un jour. Mais, ni la 
tendresse de ses amis, ni 4 semaines de cure de bains à Nau- 
heim, près Francfort, ne lui avaient apporté aucun soulagement. 
Une hernie négligée, qu'il s'était attirée en créant de ses pro- 
pres mains une route carrossable, une maladie de l'épine dorsale 
causant un état d'énervement complet, une tumeur à l'épaule : 
tous ces maux réunis semblaient l'emmener avec rapidité. 
C'est cette tumeur, toujours plus développée, qui nécessite une 
opération. L'art fait de suprêmes efforts entre les mains d'un 
certain nombre de médecins et d'étudiants, mais c'est en vain. 
Le mal, trop profond, se trouve incurable. 

On fit venir à la hâte de Kleinwelke trois enfants que le père 
mourant n'avait pas revus depuis le jour où, très jeunes, ils 
avaient quitté leur maison natale en Cafrerie. Toute la famille, 
8 enfants en tout, se réunit. Une sœur de Madame Meyer ac- 
courut pour soutenir celle-ci, brisée de douleur. Le père, très 
calme, plein de confiance, assurait à son épouse que le Sei- 
gneur ne Tabandonnerait jamais, mais que, plutôt, il prendrait 
fidèlement soin d'elle. Les derniers jours, le malade divaguait 
souvent; mais, à travers son délire, l'ancien missionnaire sem- 
blait encore chercher les cœurs de ses chers Cafres. La langue 



Digitized by 



Google 



PHILIPPB-LOUIS-HENRI MEYER 14J) 

allemande cédait alors la place à Tidionie de la Gafrerie. On 
entendait des exhortations à l'adresse de Zibi , l'homme au 
cœur partagé. Puis à celle du vieux chef Ludidi : « Prends 
garde», lui disait son ancien maître, « de ne pas te laisser détour- 
ner par tes onze femmes du grand but de ta vocation céleste. » 
Puis encore à celle de tous les baptisés. Chacun avait son sou- 
venir, son mot, sa prière. Deux jours avant sa fm, le mourant 
demanda à son épouse de lui donner sa canne. « Il me faut 
gravir ce col pour aller prêcher à Ludidi, » s'écria-t-il, en fai- 
sant, dans son lit, de violents mouvements comme pour mar- 
cher. Mais après un instant, jetant loin de lui la canne : « C'est 
trop haut, mais demain ou après-demain. ». 

Encore une dernière lutte, une dernière grande obscurité.- 
Après cela, le dernier pas pour entrer dans la gloire, la paix, 
le triomphe. I.e 2 août, Henri Meyer embrassa sa fidèle 
épouse pour la dernière fois ; il lui murmura à l'oreille le 
npm de son cher petit cadet, puis celui de son grand Sauveur,, 
et expira. Il n'était âgé que de 49 ans et mois. 

Philippe-Louis-Henri Meyer n'a jamais fait parler de lui ; il 
s'est même senti mal à l'aise au miheu de collègues et dans les 
presbytères des stations solidement établies. S'élançant dans 
l'inconnu, toute son ambition a été d'aller à la recherche de 
quelque kraal perdu pour y prêcher Jésus-Christ, le Sauveur qui 
lui avait ravi le cœur. Quand toute une armée se camperait con- 
tre moi, je ne craindrais rien ; avec toi, ô Seigneur, je w,e jette- 
rai sur toute une bande ; avec mon Dieu, je franchirai la mu- 
raille : voilà la devise de ce pionnier de l'Evangile en Cafrerieî 
Nous y ajouterons ce témoignage que lui a rendu Jean Nakin, 
pasteur indigène à Bethesda : « Où que je passe dans ce pays, 
je trouve des traces de l'activité bénie de ce maître qui a tra- 
vaillé beaucoup et accompli une grande tâche. » J'ai dit. 
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Il est impossible d'être agréable à Dieu sans la foi. 

Héb. l'l,6. 
(Emprunté au Herrnhut) 

La Mission du Pays-des-Bois^ dès ses origines jusqu'à 

nos jours, a été, d'une manière toute spéciale, une œuvre de 
foi. Il y a quelques mois, un nouvel acte de foi y a été accom- 
pli. Gela nous engage à demander à l'Eglise de nouvelles et de 
plus pressantes intercessions, en lui rappelant le combat que, 
pendant plus de 100 ans, la foi des pères a soutenu dans ces 
contrées et les victoires que Dieu a accordées à ses serviteurs. 

Par fa foi, Stoll et Jones obéirent (1765) à l'appel qu'ils 
avaient reçu de s'aventurer dans le Pays de la mort; ils parti- 
rent sans savoir où ils allaient. 

Par la foi, d'autres leur succédèrent, tenant ferme au milieu 
des misères et des persécutions et n'obtenant, durant 10 an- 
nées de travaux, pour toute récompense de leurs peines, que 
la conversion d'une seule âme. 

Par la foi, ils s'exposèrent aux miasmes délétères qui rem- 
plissaient la forêt vierge. Neuf frères et six sœurs succombè- 
rent dans l'espace de 50 ans. Ceux-là soiit tous moi^ts dans la 
foi ; ils ont vu la promesse de loin, mais ils n'ont point reçu ce 
qui leur avait été promis. 

Par la foi, Jean Arahi, remplaçant le dernier missionnaire, 
veilla sur le petit troupeau chrétien jusqu'à sa mort bienheu- 
reuse. 

Par la foi, Job, fils à'Arahi, partit pour la ville de Parama- 
ribo, pour demander un nouveau missionnaire; puis il construi- 
sit dans le Pays-des-Bois une chapelle qui devait servir de foyer 
à la lumière qu'il attendait. 



Digitized by 



Google 



IL EST IMPOSSIBLE D'ÊTRE AGRÉABLE ADIEU SANS LA FOI 151 

Par la foi, Joh et ses frères luttèrent avec Dieu dans la pe- 
tite chapelle, le suppliant de conserver la vie au missionnaire 
JRasmus Schmidt, étendu dans son hamac et souffrant de la 
fièvre. 

Par la foi^ Rasmus Schmidt, auquel Dieu avait rendu la 
■santé à Bamhey, retourna, après une courte absence, dans le 
J^ayS'deS'Bois. Sa main dans celle de sa compagne, il chanta 
un cantique de consécration à Celui qu'il était décidé à servir 
avec joie, jusqu'à la mort. 

Par la foi, ces serviteurs du Seigneur voyagèrent pendant 
•6 jours et 6 nuits dans un canot découvert, remontant le fleuve. 
Ils furent mouillés par les pluies torrentielles des tropiques, 
ils ne purent sécher leurs vêtements, mais ils ne tombèrent 
point malades. Par la foi, ils célébrèrent, à la lueur d'une lan- 
terne, un culte de Noël sur un rocher au milieu du fleuve. La 
nuit les environnait, le mugissement des eaux étouffait leurs 
voix, la pluie ruisselait, mais au fond de leurs cœurs resplen- 
dissait l'éternelle lumière venue au monde en Jésus-Christ. 
Les voyant aborder à Bamhey, le vieux Simon Adaka s'écria : 
« Merci, cher Sauveur, de m'avoir fait voir ce jour! Et main- 
tenant, prends-moi à toi, si tu le veux, car mon cœur se réjouit 
-et tressaille d'allégresse en son Dieu. » 

Par la foi, Rasmus Schmidt fut rendu maître des fièvres, si 
bien que, durant les semaines de la Passion, il put présider 
tous les cultes sans en manquer un seul. Par la foi, il pro- 
testa contre la vai7ie manière de vivre, apprise des pères, qu'il 
-observait chez les membres du troupeau ; et tous, se scandali- 
sant de lui, le quittèrent. Par la foi, il se dit qu'ils re- 
viendraient, et tous revinrent auprès de leur pasteur! Par 
la foi, la petite Eglise se sépara courageusement des païens 
«qui l'entouraient et demeura ferme en face de toutes les me- 
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naces de l'ennemi. Au jour où celui-ci allait attaquer la sta- 
tion, le Seigneur lui-même donna un signe qui sauva les siens. 
Il ordonna à deux serpents de lutter Tun avec l'autre à la vue 
des païens, et le plus petit engloutit le plus grand. 

Par la foi, le frère Schmidt et son épouse demeurèrent 
comme étrangers dans le pays durant 5 ans, habitant sous des 
tentes, et montrant une grande patience au milieu des détres- 
ses, afin de gagner des âmes à Christ, fût-ce au prix de leur vie. 

Far la foi, Rasmus Schmidt, s'endormant au Seigneur, or- 
donna à sa femme de ne pas quitter son poste avant d'avoir été 
remplacée. Par la foi, la veuve ensevelit elle-même son mari, 
lui succéda dans ses fonctions et les accomplit pendant 40 mois, 
faible et épuisée, mais forte de la force de Dieu. 

Par la foi, elle préféra être affligée avec le peuple de Dieu 
dans le Pays-des-Bois, plutôt que de jouir du repos dans la pa- 
trie ; elle se remaria et demeura à Bamhe^. 

Par la foi, les époux Meiss7ier se rendirent semblables à St- 
Paul, disant : Comme affligés, et cependant toujours dans la 
joie; comme pauvres, et cependant enrichissant plusieurs; 
comme châtiés, m,ais nous n'en m,ourons pas ; comme mourants,, 
et cependant nous vivons encoi'e. 

Par la foi, la sœur Hartmann, héroïque dans son courage 
et fidèle comme une mère , s'occupa , durant des années,, 
des petits, des misérables, des égarés, jusqu'au moment où 
ses forces défaillirent et qu'on dut la transporter mourante en 
ville. 

Et que dirai-je encore? Car le temps me manquerait, si je 
voulais parler des Nitschmann et Sehreyer^ des Hans et Leh- 
mann, des Môrser et Prahant, des Lange et Rand, des Horn 
et Mdhr, des Barsoe, des Sand et desBauch, — qui tous, ayant 
obtenu un bon tém,oignage par leur foi, n'ont point reçu les^ 
choses qui leur avaient été promises ; Dieu ayant pourvu quel- 
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f 

qae chose de meilleur pour nouSy afin quHls ne parvinssent 
pas à la perfection sans nous. 

Un mot encore. Le Pays-des-Bois n'a pas été oublié de nos 
jours. Par la foi nos frères l'ont toujours visité, et par la foi 
quelques-uns d'entre eux ont habité la maison nouvellement 
construite à Gansée. Cependant la maladie avait fini par les en 
chasser. Alors, ces derniers temps, les chrétiens indigènes les 
ont suppliés, disant : « Revenez habiter parmi nous » — et, le 
!*»• novembre de l'année 1884, il leur a été fait selon leur de- 
mande, car 

Par la foi le frère Raatz (i) et son épouse, quoique faibles^ 
et malades- tous les deux, sont allés se fixer à Gansée au nom 
du Seigneur l'Eternel qui sauve et qui délivre même de la mort. 
Nous donc aussi, puisque nous sommes e.ivironnés d'une si 
grande nuée de témoins, rejetant tout fardeau et le péché qui 
nous enveloppe aisément, élevons au Seigneur des mains sup- 
pliantes afin qu'il garde nos témoins de la peste qui marche 
daiis les ténèbres et de la mortalité qui frappe en plein midi,. 
et que le berger soit conservé au troupeau ! 



La question du pastorat indigène au Groenland. 

Nous empruntons les réflexions suivantes à un rapport fort 
intéressant du missionnaire Gysin, kLichtenau,R\x Groenland,, 
sur la question du pastorat indigène dans ce champ de la Mis- 
sion. Elles ne manqueront pas de signaler à l'attention de no& 
lecteurs quelques-unes^ des difficultés particulières que ren- 
contre l'activité missionnaire dans ce lointain pays. 

« Il est une conviction qui, de plus en plus, se fait jour au 
sein de toutes les sociétés de missions et dans tous leurs 
champs d'activité, c'est qu'à côté du travail d'évangélisation 
(1) Journal février 1885, p. 64. 
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lui-même, il importe de former des pasteurs indigènes capa- 
bles de remplacer l'Européen. Dans notre Mission du Groen- 
land aussi, nous ne perdons pas de vue le désir de pouvoir 
remettre, un jour, entre les mains de Groënlandais consacrés, 
les clefs de nos chapelles et de nos écoles. Mais il y a loin, très 
loin, à mon avis, de ce désir à sa réalisation. Je dirai même 
que tous ceux qui ont passé quelques années dans ce pays, 
sont d'accord pour se demander, si la chose y est possible ou 
non? Nos expériences de tous les jours nous font compren- 
dre qu'il est bien difficile de trouver, au milieu de notre peu- 
ple, des hommes auxquels on puisse, en bonne conscience, 
accorder une position quelque peu indépendante dans l'Eglise. 
Il y a sans doute d'honorables exceptions, mais l'observatiou, 
faite tout à l'heure, subsiste néanmoins. 

Impossible d'entrer ici dans tous les détails de la question. 
Il faut avoir vécu au Groenland pour se rendre bien compte de 
toutes les difficultés qui s'opposent à la formation d'un clergé 
indigène. Qu'il me soit permis, cependant, d'en relever quel- 
ques-unes. 

Tout d'abord, il arrive fort souvent que les meilleurs de no- 
tre peuple, ceux, par conséquent, qui auraient le premier droit 
à devenir les défenseurs officiels de la vérité et du bien, se trou- 
vent dans une position dépendante qui leur rendrait difficile, cas 
échéant, l'exercice de la répréhension fraternelle à l'égard des 
autres. Ils auraient à craindre, en parlant sérieusement à tel 
frère, de s'attirer par là des désavantages matériels. Voilà un 
point qui complique déjà beaucoup le «hoix des aides nationaux 
qu'il nous faut. 

En second Heu, il est bon d'observer que la plupart des 
Groënlandais sont très timides de caractère. Ils aiment qu'on 
ne s'inquiète pas d'eux, et redoutent de même de s'occuper 
des autres. Rendre témoignage à la vérité reconnue, frauche- 
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Trient et sans crainte des hommes, c'est ce qui leur semble la 
<îhose la plus difficile au monde. 

Un troisième fait, digne de toute notre attention quant à la 
question qui nous occupe, c'est celui-ci : qu'une famille Groën- 
landaise partage presque toujours sa maison avec d'autres fa- 
milles sans qu'aucune cloison les sépare. Les enfants enten- 
dent donc tout ce qui se dit dans la maison commune, et il en 
résulte chez eux un manque de respect déplorable pour les pa- 
rents et généralement pour les adultes. J'ai été frappé, fort 
souvent, èoit des manières inconvenantes des jeunes gens au 
milieu des hommes, d'âge mûr, soit de l'absence de toute dis- 
cipline exercée par les plus âgés. L'on comprend que tout cela 
contribue à rendre fort difficile à nos aides nationaux de se 
faire la position qu'ils devraient nécessairement occuper. 

Il ne faut pas oublier, non plus, qu'il n'existe au Groenland 
absolument pas de diversités de position sociale. Jamais je n'a- 
vais compris, comme c'est le cas maintenant, que les diffé- 
rences de positions sont une grande bénédiction, l'une corri- 
geant et élevant l'autre î Nul doute qu'il n'y ait, parmi les 
Groënlandais des riches et des pauvres, mais la richesse n'est 
pas héréditaire. Bien au contraire, la famille qu'on dit riche 
aujourd'hui, pourra se trouver demain dans la pauvreté, et cela 
par le seul fait d'un accident arrivé à celui qui gagnait le pain 
des siens, car le vrai Groënlandais ne mettra jamais rien de 
côté pour les temps de disette. On vit de la main à la bouche, 
et tout cela réduit à très peu de chose la différence entre ceux 
qui possèdent et ceux qui ne possèdent pas. Encore moins, 
rencohtrera-t-on au Groenland, des maîtres et des serviteurs, 
•des gens qui font travailler et des /gens qui font l'ouvrage des 
autres. Le Groënlandais aime sa liberté ! Seules les femmes et 
les jeunes filles qui n'ont personne pour leur procurer le né- 
cessaire, entrent en service. Les richesses de la mer, comme 
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tout ce que produit la terre, sont à la disposition de tous, san& 
distinction aucune, et personne ne possède de terres. Combien 
la position des aides nationaux ne serait-elle pas plus facile,, 
sans ce nivellement de toutes les classes de la société! 

Disons enfin que le peuple groënlandais est peu nombreux^ 
et que tous se connaissent pour ainsi dire avec leurs faiblesses 
et leurs fautes. Si donc jamais cette parole : « Nul n'est pro- 
phète dans sa patrie » a été vraie, c'est bien au Groenland où^ 
comme nous le disions tout à l'heure, nul n'est élevé, par sa 
position, au-dessus de ses compatriotes et où tous sont égale- 
ment obligés de gagner leur vie par la pêche et la chasse. Im- 
possible qu'un Groënlandais ne s'occupe que de choses spiri- 
tuelles. Afin d'arriver là pour un certain nombre d'hommes, il 
faudrait leur procurer d'abord une position tout à fait indépen- 
dante et faire, à cet effet, des sacrifices d'argent très considé- 
rables. 

En attendant, nous déposons toute cette question sur le cœur 
des amis du Groenland et du Règne de Dieu. Qu'ils veuillent y 
penser devant le Seigneur. y> 

Quelques pages du journal du missionnaire 
Kretschmer. 

(hebron, labrador) 

4 novembre 188S, Hier soir, nos chers Hlawatschek ont eu 
la douleur de perdre, d'une manière tout à fait inattendue, leur 
petite Berthe, âgée de 12 mois. C'était une enfant éveillée, 
toute rondelette. On a habillé le corps de blanc et toute l'Eglise 
vient voir le petit ange. Je travaille au cercueil, le 11™« depuis 
mon arrivée au Labrador. Quand un membre souffre, tous les 
autres souffrent avec lui ; c'est ce que nous éprouvons très par- 
ticulièrement dans de telles circonstances. 

Le 6 novembre. Ce matin, à 11 Vg» ^^ cercueil était prêt. 
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Après le dîner, lorsque j'eus donné à manger aux chèvres^ nous 
ensevelîmes la chère petite, et à 2 heures nous déposâmes sa 
dépouille dans le cimetière. Il faisait très beau temps. Nos amis 
Hlawatschek réunirent ensuite toute l'Eglise pour une agape, et 
à 6 heures les familles missionnaires se rencontrèrent seules 
dans notre salle à manger. C'est ainsi que fut traversé ce jour 
de deuil. Les larmes coulent encore chez la pauvre mère, mais 
le Sauveur sera sa consolation. 

2 décembre. Hier, Jacobine, veuve bien âgée, a risqué de se 
noyer en traversant la mer gelée. Elle était toute seule, et 
personne n'a vu son accident! Aussi est-ce à grand'peine qu'elle 
a regagné la terre ferme en criant au Seigneur; elle a été 
dans l'eau jusqu'au cou. Sans notre cuisinière, nous n'aurions 
d'ailleurs rien appris de tout cela, car de telles mésaventures 
ne sont rien du tout pour les Esquimaux. Aujourd'hui, la brave 
vieille se montrait de nouveau à la chapelle. Décidément, ces 
^ens sont autrement faits que nous qui certainement nous 
serions mis au lit après avoir pris un bain par un froid de 24<*C. 
et avoir été obligés de faire, tout mouillés, un chemin de 15 
minutes pour arriver à la maison. L'Esquimau n'y fait pas at- 
tention et ne prend pas froid. 

7 décembre. Cette nuit, la mer a gelé pour la seconde fois et 
aujourd'hui toute la jeunesse s'amuse sur la glace. Demain, nos 
hommes partiront à la découverte de traces de phoques. 

9 décembre. Second dimanche de l'Avent. J'ai prêché. Après 
dîner, Mathieu a exercé des chants de Noël avec les choristes. 
Tous nos hommes sont rentrés hier sans avoir découvert au- 
cune trace de phoques, une neige abondante s'étant mise à 
tomber. 

il décembre. Le thermomètre marque 33» C ; dans nos cham- 
bres il était descendu ce matin à — 3®. Il est impossible de nous 
chauffer comme il faut, quand il fait du vent. 
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25 décembre. 36^ G. Beau temps. Toute la nature semble 
s'associer à la fête que nous célébrons. Vous auriez dû 
voir notre troupeau indigène hier soir et ce matin. Chacun 
avait mis ce qu'il possédait de plus beau. Toute l'assemblée 
était en blanc, inondée de beaucoup de lumière. Après midi, 
nous sommes allés voir quelques arbres de Noël. On est étonné 
de trouver, dans les bonnes familles, de fort jolies choses qui 
ont été achetées aux matelots en passage, dont chacun fait son 
commerce de petits verres, de boites en carton, d'aiguilles, etc. 

28 décembre. Toujours un temps superbe. Le ciel est bleu. Le 
vent fait trêve; on dirait qu'il n'y en a plus au Labrador. Nous 
avons célébré, aujourd'hui, la fête des enfants et notre cham- 
bre s'est remplie de monde. Les mères avec leurs petits sont 
toutes venues; quel bruit! Et quand tous furent partis, la 
chambre avait l'air d'une étable ! 

i6 janvier 188^. Le traîneau postal de Rama vient d'arriver. 
Quelle joie que d'avoir des nouvelles de ses voisins. Ce sont 
les premières depuis le mois de septembre. 

Le il janvier. A midi, le traîneau est reparti pour Ote/c, 
mais il s'est trouvé surchargé et s'est cassé; il a fallu le rem- 
placer par un autre. 

20 janvier. Nous avons, ce soir, 37® G. G'est un froid que je 
ne me souviens pas d'avoir vu à Hébron. Si, avec cela, il y avait 
du vent, on n'y tiendrait pas. 

Si janvier. Hier, après midi, 7 traîneaux sont arrivés; ils 
nous ont amené 22 hommes d'Okak, 1 de Naïn^ 1 de Hoffen- 
thal. Gela donne de la vie au village, et notre chambre est 
beaucoup trop petite, car tous viennent entendre jouer du piano. 

S février. Encore 2 traîneaux de Zoar! Nous hébergeons 
donc une 30"« d'hôtes avec plus de 60 chiens qui bientôt n'au- 
ront plus rien à manger. Notre maison est de nouveau envahie 
par tout ce monde qui nous fait visite pour avoir un peu de 
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musique. A Okak, personne n'est musicien au sein des familles 
missionnaires; de là le désir particulier des Okakiens d'en pro- 
fiter chez nous 

9 février. Un certain nombre de nos gens sont partis pour 
Nain et Okak, Nous n'aimons pas beaucoup tous ces voyages, 
mais que faire ? 

22 février. Hier, tempête; aujourd'hui, journée magnifuiue! 
Tous les hommes sont partis pour la chasse. Ils ont réussi à 
tuer 1 morse et 4 phoques. Grande animation au village. On se 
réjouit d'avoir de la viande, car les provisions étaient à peu 
près, épuisées. 

14 mars. Après 2 mois cruellement froids, nous espérions 
que mars serait plus doux, mais en vain. Il y a8 jours, le ther- 
momètre marquait de nouveau 36» G. Tout notre charbon est 
brûlé et le bois, qui coûte très cher, ne chauffe pas assez! 

21 mars. On dit que c'est aujourd'hui que commence le |)rin- 
temps — mais chez nous il fait froid : — 27» G ! Depuis des se- 
maines Madame Hlawatschek et sa fillette se proposent une 
visite à Okak ; elles s'en réjouissent beaucoup et tout est prêt 
pour le départ, mais il fait trop froid et le vent est trop violent, 

22 mars. Fête de l'empereur d'Allemagne! Nous nous le- 
vons — comme les jours précédents — à 4 h. pour examiner 
le temps. Lèvent est tombé. Nos voyageurs partent à 5 V2- 
Hélas, une heure plus tard, la neige se met à tomber et nous 
craignons pour eux! 

28 mars. Tous rentrent par un temps superbe. Ils ont mis 
42 heures d'Okak ici. 

Fiançailles des enfants. 

Une habitude païenne du Pays-des-Bois. 
Les nègres du Pays-des-Bois ont l'habitude d'engager leurs 
enfants dans des promesses de mariages dès qu'ils cominen- 
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cent à fréquenter l'école. Le jeune fiancé s'empressera d'ap- 
porter à sa fiancée du poisson, du gibier et toutes sortes d'au- 
tres cadeaux. Tous deux grandissent ainsi l'un à côté de 
l'autre, jusqu'au moment où la jeune fille atteint sal6™« année. 
•C'est alors qu'a lieu le mariage. 

C'est à cette habitude, qui amène mille inconvénients, que 
le frère Raatz, de même que plusieurs de ses prédécesseurs, 
a déclaré la guerre. Plus d'une fois elle avait déjà disparu 
parmi les chrétiens, mais pour reparaître tout aussi souvent. 
Il fallait enfin couper court. « J'organisai un entretien avec 
tous les chrétiens adultes de Gansée, » raconte notre frère, « et 
je leur fis comprendre le tort et le grand mal de cette coutume 
Vous péchez, leur dis -je, contre Dieu et contre vos en- 
fants. Là-dessus, longue conversation. Les opinions étaient 
partagées. Quelques-uns me prièrent de fermer les yeux, vu 
que la plupart des chrétiens ne renonceraient pas à ce vieil 
usage. D'autres insistèrent pour qu'on rompît avec lui comme 
avec tout autre péché. Les gens de la Saramakka aiment 
à traîner les choses en longueur. Il me fallut donc mettre 
fm à notre conférence et je le fis en déclarant ceci : Si vous 
persistez dans vos habitudes, si vous ne cessez pas dès aujour- 
d'hui de faire ce que vous avez fait jusqu'ici, je reconnaîtrai 
par là que vous n'avez plus besoin de moi, votre pasteur, et je 
m'en retournerai à Berg-en-dal pour ne plus revenir auprès 
de vous. 

Cette parole fit son effet. Tous, d'un commun accord, se dé- 
clarèrent disposés à renoncer à leur habitude. Nous nous je- 
tâmes à genoux et nous demandâmes pardon au Seigneur pour 
tous les péchés dont l'Eglise s'était rendue coupable. Toutes 
les unions conclues furent dissoutes, les enfants redevinrent 
des enfants et je célébrai avec eux une bonne et belle fête. 
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La fidélité. 

Deux discours par A. S. 
i^^ discours : la fidélité de dieu. 

Le Seigneur est fidèle. 2 Thess. 3, 3. 

Mes frères, au railieu de tous les événements nouveaux et 
Taries qui se pressent, chaque jour, sous nos yeux ; au milieu 
•de ces changements qui s'opèrent partout où s'arrêtent nos re- 
gards ; au milieu de nos départs et de nos arrivées, de nos 
■douleurs et de nos joies, de nos faiblesses et de nos forces ; au 
milieu aussi des défaillances et des relèvements de nos cœurs: 
au milieu de tout cela, il y a une chose ferme, inébranlable, à 
J'abri de tout ce qui serait changement ou omhre de variation: 
c'est la fidélité du Seigneur, Tout change ; elle demeure. Tout 
peut venir h nous manquer ; elle nous reste. Ta fidélité dure 
d'âge en âge, s'écrie un psalmiste. Car je dis: fa bonté a des 
fondements éternels ; tu établis ta fidélité dans les deux. Et 
l'apôtre de la nouvelle alliance, joignant son témoignage à celui 
des fidèles d'autrefois, ajoute : Le Seigneur est fidèle. 

Qu'est-ce que cela nous dit ? C'est que Dieu est stable, qu'il 
n'y a pas en lui de caprice, qu'il n'est pas homme pour mentir, 
ntfds dliomme pour se repentir, qu'il tient ce (|u'il promet, 
et qu'il n'y a de sa part aucun engagement auquel il ne réponde. 
Ajoutez à tout cela que sa volonté, manifestée déjà au temps 
des patriarches et révélée à nouveau en Jésus-Christ, son Fils 
bien-aimé, notre Sauveur, est de nous rendre heureux, de 
nous sauver, de nous donner le ciel, et vous saurez ce que l'a- 
pôtre a voulu exprimer en s'écriant : Le Seigneur est fidlie ! 
50« année — Juin 1885. H 
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Emparons-nous de cette parole. Elle est une de celles qui 
peuvent nous faire beaucoup de bien, nous remplir de paix en 
apaisant tout tumulte au fond de nos cœurs, et nous donner 
cette joie dans le Seigneur qui doit être le partage des rachetés 
de Christ. 

Le Seigneur est fidèle. Gela a été prouvé par le passé ; cela 
est promis powr V avenir ; cela est aujourd'hui la doctrine à la- 
quelle nous ferons bien de nous attacher avec tout ce qu'il y a 
en nous de fortes convictions et de sainte énergie, et qui sera 
une grande lumière répandue sur nos sentiers. 

I 

Tournez-vous vers le passé. Essayez d'embrasser du regard 
les siècles écoulés dont nous parle la Bible et toute l'histoire du 
règne de Dieu ici-bas, essayez de vous dire aussi ce qu'a été 
votre vie. Tout se résumera dans ce seul mot : Le Seigneur a 
été fidèle. Les œuvres de ses mains ont été fidélité et justice. 
Toutes ses ordonnances ont été véritables^ affermies pour Vé- 
ternité, faites avec fidélité et droiture. 

Dans les temps anciens, il adresse à un patriarche un appeî 
auquel il joint une promesse. L'appel est un appel à la foi ; la 
promesse annonce la naissance d'un peuple qui possédera Ca- 
naan et dans lequel seront bénies toutes les natio7i8 de la terre, 
Abraham obéit ; il croit; les yeux fermés il avance dans un ch'e- 
min mystérieux, étroit, où son Dieu l'a appelé à s'engager; il 
passe d'étape en étape jusqu'au sommeît de la montagne de 
Morija, où Celui qui lui avait donné un fils dans sa vieillesse,, 
lui ordonne d'offrir son enfant en holocauste. Et l'Eternel, h 
chaque pas qu'accomplit son serviteur, renouvelle sa promesse^ 
affermit sa parole. Certainement, dii-Wy je te bénirai, et je mut-- 
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tiplierai très abondamment ta postérité, comme les étoiles des 
deux et comme le sable qui est au bord de la mer y et ta postérité 
possédera la porte de tes ennemis. Et toutes les nations de la 
terre sero7it bénies en ta semence, parce que tu as obéi à m,a 
voix. Vous connaissez la suite. Je ne peux ni ne veux vous faire 
suivre les enfants d'Abraham dans les chemins étranges, tortu- 
eux, sombres, où les ont conduits leur faiblesse et leur péché; 
mais ce qui reparaît toujours, c'est la fidélité du Seigneur. 
Elle se fait jour à travers les mille obstacles qu'ont dressés les 
fautes de l'homme. Elle crée en Egypte ce peuple de trois mil- 
lions d'âmes qui est comme les étoiles du del et comme le sa- 
ble au bord de la mer. C'est l'accomplissement de la promesse 
iaite à Abraham. — Plus tard, au désert, le peuple met la pa- 
tience de son Dieu à des épreuves multipliées, révoltantes. Il 
foule aux pieds la bonté de Celui qui l'a arraché à l'Egypte pour 
lui donner Canaan. Il le rejette, et, préférant lejoug des tyrans 
au joug de Tamour divin, il demande à grands cris à être ra- 
mené en Egypte. Mais l'Eternel demeure fidèle, et Moïse, à la 
fin de sa longue carrière, est chargé de dire à Israël : UE- 
ternel vous aime, il garde le serment qu*il a fait à vos pères ; 
vous donc, connaissez que c'est V Eternel votre Dieu qui est 
Dieu, le Dieu fort, le Fidèle qui garde V alliance et la gratuité, 
en mille générations à ceux qui Vaiment, et qui gardent ses 
commandements. — Plus tard encore, à une époque où Canaan 
avait été donné aux enfants d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, le 
peuple se rend coupable de nouvelles et plus graves fautes, et 
il moissonne ce qu'il a semé. Le péché engendre la mort^ iJàdi 
exil humiliant, triste, douloureux, s'ouvre devant Israël. 'MàSs 
l'Etemel, par la bouche de son prophète, affirme quenaeKi^'îeQt 
pas lui qui a rompu l'alliance. Où est la lettre dG'dii)àr>€0'pa»^ 
laquelle i* ai répudié vot)ie mère? s'écrie-t-ih'Etiài'cJéii» '(^M 
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s'en vont dans le pays étranger, chargés de chaînes et courbés 
sous le lourd fardeau d'un immense malheur national, il ac- 
corde par la bouche de Jérémie cette parole de suprême con- 
solation : VoUs avez trouvé grâce dans le désert. Israël, je Vaime 
d'un amour éternel. Je te rétablirai encore, et tu seras rétablie^ 
vierge d'Israël ! — Quelques siècles s'écoulent, et Jésus naît 
à Bethléem. Dieu le donne selon sa grande fidélité. Je dis, écrit 
St-Paul, que Jésus-Christ a été ministre parmi les Juifs, pour 
m^ontrer la fidélité de Dieu et pour accomplir la promesse faite 
aux pères. Israël, dans cette circonstance encore, répond par un 
défi jeté à la face du Dieu de l'alliance. Il crucifie J.ésus, il per- 
sécute l'Eglise. Il s'attire par là les plus terribles jugements. 
Mais que lisons-nous? Leur incrédulité anéantira-t-elle la 
fidélité de Dieu ? Dieu a-t-il rejeté son peuple ? Nullement ! 
Israël sera sauvé. 

Fidèle envers les enfants d'Abraham selon la chair, le Sei- 
gneur ne l'a-t-il pas aussi été envers les enfants d'Abraham se- 
lon l'esprit, l'Israël de la nouvelle alliance, l'Israël de la foi, 
savoir l'Eglise de Christ ? Elle s'est groupée autour du Sauveur 
duquel un prophète avait dit : La fidélité sera la ceinture de 
ses flancs, et Jésus jusqu'à ce jour a accompli pour elle la vo- 
lonté de Dieu. Mais dans quels égarements ne s'est-elle pas 
quelquefois perdue ! Nous l'avons vue, nous la voyons envahie 
par le monde, infidèle à sa vocation, bien éloignée d'être cette 
Epouse sans ride, ni tache, ni rien de semblable que Jésus 
aimerait voir. Toutefois, la fidélité du Seigneur s'est-elle re- 
tirée d'elle? Où est la promesse qui ne se réalise plus pour 
elle? Quelle est la grâce qui lui ait été refusée? N'est-elle pas 
toujours victorieuse du monde? toujours la maison de^Diexf. 
ici-bas ? Dieu ne lui a-t-il pas toujours rendu ses titres glorieux? 
Il l'a fait à travers le châtiment, à traders le jugement, à travers 
mille douleurs; mais il l'a fait, lui qui est le Fidèle. 
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Et nous-mêmes, que prêchons-nous par toutes les expérien- 
cesde notre passé, j'allais dire par le fait même de notre existence 
prolongée ici-bas? Ouvrons les yeux. Si nous ne croyons pas à 
cause des signes et des miracles opérés en Israël, opérés dans 
VEglise, croyons à cause de ceux que nous avons vus, chacun 
dans sa vie. Le Seigneur ne s' est-il pas souvenu de nous selon 
sa fidélité? Tous nos souvenirs ne s'accordent-ils pas pour 
l'affirmer? Quelle est la détresse où son bon secours nous ait 
fait défaut ? Où est la faute après laquelle il nous ait dit : Je t'ai 
rejeté ? Où est la promesse à laquelle il ait manqué ? — Nous 
avons été pauvres en confiance, en simplicité, en foi. Nous 
avons répondu par des infidélités à Celui qui avait été le Fidèle. 
Mais toujours et en toute occasion, c'estlR fidélité du Seigneur 
qui a eu le dernier mot. 

Ah ! mes frères, si je laisse planer mes regards sur les temps 
passés, il me semble voir un chaos où se croisent les pensées, 
les projets, les succès, les défaites, les fautes, les révoltes de 
l'homme. A chacun s'applique cette parole : Tu.m'as fatigué 
par tes péchés, tu m'as tourmenté par tes iniquités. Que de 
chutes ! Que de vies et de causes compromises par le péché ! 
Que de malheurs irréparables selon les hommes ! Que d'obscu- 
rités ! Que de suprêmes angoisses! Mais au-dessus de tout 
cela, au milieu de tout cela, quelle fidélité du Seigneur! Fidélité 
pour pardonner, pour aider, pour guérir, pour ftnre sortir le 
bien du mal et pour ramener la paix, le bonheur et la vie ! Fi- 
délité, pour vous, fidélité pour moi ; fidélité dans les questions 
de la vie présente, fidélité dans les questions de l'âme et du 
salut. Fidélité partout, fidélité toujours. Fidélité qui ramène 
sur toutes les lèvres et dans tous les coeurs le cri d'adoration 
de St-Paul: profondeur des richesses et de la sagesse et de la 
connaissance de Dieu ! Que ses jugements sont insondables et 
ses voies incompréhoisihles ! Qui a connu la pensée du Seigne ur 
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OU qui a été son conseiller ? Qui lui a donné quelque chose le 
premier et il lui sera rendu 9 C'est de lui et par lui et pour lui 
que sont toictes choses. A lui la gloire dans tous les siècles ! 
Amen. 



II 



Voilà pour le passé. Et Vavenir, que nous réserve-t-il ? Bien 
des choses, et par leur moyen à toutes, de nouvelles preuves à 
l'appui de cette parole de l'apôtre : Le Seigneur est fidèle. In- 
scrivons-la hardiment au-dessus des jours h venir et dont pas 
un n'a paru. Ils nous amèneront des déceptions sur mille 
points. Tout y est incertain, voilé à notre faible vue, enveloppé 
de mystère et d'obscurité. Mais une lumière brille, une garan- 
tie est donnée, une chose ne fera jamais défaut: c'est la fidélité 
du Seigneur. 

Vous possédez les promesses. La Bible en est remplie, 
pour qui en .désire. Elle en a pour tout pauvre picheur qui 
se repent et qui croit. Elle en offre à nos perplexités, à nos 
isolements, à nos douleurs, à nos larmes. Elle les varie selon 
nos besoins, nos circonstances, les cris de notre âme, les sou- 
pirs inexprimables de nos cœurs. Il y a là une richesse toute 
divine et prête à combler tous les abîmes de notre pauvreté 
humaine. Mais une pensée d'incrédulité nous aborde — hélas! 
nous ne pouvons croire ! Ces promesses sont-elles vraiment 
pour nous ? Pourront-elles se réaliser malgré tout ce qui s'y 
oppose ? Le jour qu'elles annoncent, ne s(>rait-il pas englouti 
par des ténèbres toujours nouvelles? — Question souvent agi- 
tée, vieille comme l'humanité, connue dans nos vies, posée 
aujourd'hui peut-être! — Que répondre? J'ouvre l'épître aux 
Hébreux et j'y lis ces mots : Retenons constamment la prof es- 
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^ion de notre espérance, sans varier. Car Celui qui a fait les 
promesses est fidèle. 

Il y a en nous tous une bonne œuvre, commencée par l'Es- 
prit du Seigneur dans un jour que nous ne connaissons peut- 
-être pas, mais commencée en toute vérité. Nos âmes ont appris 
è. regarder à ce qui est invisible, à chercher Jésus, à demander 
quelle est sa volonté. Nous avons fait quelques pas dans le 
-chemin qui mène à la vie. Nous aimons quelque peu ceux qui 
y marchent avec nous. Nous voyons quelque peu clair dans les 
grandes questions du Royaume des cieux. Nos désirs tendent 
A^ers le prix, savoir la vocation céleste que Dieu nous.a faite en 
Jésus-Christ. Mais Tatteindrons-nous? Des chrétiens plusgrands, 
plus fermes, plus fidèles que nous se le sont demandé. Effrayés 
par la puissance du monde qui les entourait, effrayés par les 
séductions que l'Ennemi semait sans cesse sur leur route, ef- 
frayés par la faiblesse de leur co^.ur et plus encore par celle de 
leur chair, effrayés aussi par les nombreuses exigences faites, 
au nom du Saint des saints, par la bouche de ses prophètes et 
de ses apôtres, effrayés par la grandeur de la vocation céleste, 
ils se sont dit: Seigneur, qui donc peut être sauvée L'avons- 
nous dit après eux? Avons-nous senti comme eux qu'il y a de 
quoi craindre et douter? Néanmoins, notre avenir est assuré. Il 
l'est par le fait que signale St-Paul, en disant : Le Seigneur est 
fidèle ; il vous affermira et vous préservera du malin. Et en- 
core : Le Dieu de paix veuille vous sanctifier lui-même par f ai- 
tement et que tout ce qui est en vous, V esprit, Vâme et le corps^ 
soit conservé irrépréhensible pour Vavènement de notre Sei- 
gneur Jésus-Christ. Celui qui vous a appelés est fidèle. Il le 
fera. 

Cependant, pourquoi nous le cacher? Elles se trouveront sur 
notre chemin, ces tentations que nous redoutons ; nous ren- 
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contrerons l'Ennemi ; il lui sera permis de nous cnbler comme 
on crible le blé ; il fera usage pour cela d'une dernière liberté 
qui lui a été accordée ; il réussira même dans ses efforts ;nous 
aurons à déplorer des chutes et par ces chutes, nous serons rendus 
indignes de Celui que nous avons promis de servir. Mais écou- 
tez : Dieu est fidèle, dit l'apôtre, il ne permettra point que vous 
soyez te/ités au delà de vjs forces ; mais avec la tentation, il 
vous en donnera aussi l'issue, de sorte que vous la puissiez sup- 
porter. Voilà pour ceux qui craignent la tentation. Et pour ceux 
qui sont tombés, tombés malgré eux, tombés pour s'humilier 
après leur chute : Si nous sommes infidèles, il demeure fidèle r 
il ne peut se renoncer soi-même. 

D'après tout cela, ai-je trop promis en vous disant que votre 
avenir, comme cela a été le cas pour votre passé, est sous la 
sauvegarde de la fidélité du Seigneur F Sa parole ne vous le- 
dit-elle pas? Attendez ce qui vous est destiné, et vous serez 
torcés de répéter, une fois de plus, ce que vous avez dû confesser 
si souvent déjà : Oh ! que ta fidélité est grande! Dans la dé- 
tresse même, le Seigneur vous apprendra à vous écrier : Tu 
m'as affligé selon ta fidélité, ô Dieu de mon salut ! 

m 

Mis en présence d'un tel avenir, après avoir contemplé un 
passé tel que celui qui s'est déroulé devant nous, il y a quel- 
ques instants, que ferons-nous? Quel devoir s'impose à nous; 
aujourd'hui ? A quoi Dieu peut-il s'attendre de notre part? Mes 
frères, ce qu'il cherche en nous, ce que' nous ne pourrions lui 
refuser sans le blesser au cœur, c'est une confiance ferme et 
inébranlable, placée en lui, le Fidèle. Ne me dites pas que c'est 
là une doctrine dangereuse qui prête à une fausse sécurité, et 
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qui permet au pécheur même de se flatter que tout ira bien. 
Ce ne sont pas ceux qui ont cru fermement à la fidélité de leur 
Dieu, que vous avez vus s'égarer dans les voies du mal ; quand 
on compte véritablement sur cette fidélité, on est comme gardé 
de chute. C'est un eflfet de plus de hi fidélité dxi Seigneur. Mais 
voici le péché, voici la cause de nos nombreuses hésitations, 
de nos infidélités et de nos larmes : c'est que nous n'avons pas 
cru à toute la bonne volonté et au pouvoir divin du fidèle Gar- 
dien de nos âmes et de nos corps. Il y a là de grands torts à 
réparer ; il y a une gloire à rendre à Celui auquel elle est due ; 
il y a là aussi de suprêmes bénédictions à recueillir. Ces béné- 
dictions, les voulons-nous? Cette gloire, la rendrons-nous au 
Seigneur ? Ces torts, ne voulons-nous pas enfin les réparer ? 
Si notre cœur nous l'ordonne, — et Dieu veuille qu'il le fasse 
après les instructions que nous avons reçues , — disons 
à notre Dieu Sauveur : Etemel ! tu m*as réjoui par tes œu- 
vres et je me réjouirai des œuvres de tes mains. J'annoncerai 
chaque matin ta bonté et ta fidélité toutes les nuits. Eternel! 
que tes œuvres sont m^agnifiques et que tes pensées sont mer- 
veilleusement profondes ! Amen. 



Garde-toi de vouloir cacher et couvrir tes fautes. Arrache- 
les ; cherche les petites racines, selon le conseil de Tauler, car 
les grosses et fortes racines sont bientôt enlevées. De même 
qu'on arrache dans un champ les grosses racines des mau- 
vaises herbes, tandis qu'on recouvre souvent les petites avec 
la terre, de sorte qu'elles ne reparaissent qu'au printemps : de 
même, après avoir ôté de notre vie ce qui était apparent, nous 
recouvrons souvent de la poussière de notre propre justice les 
fines racines du péché au fond de nos cœurs. 



Digitized by 



Google 



^"W^ 



170 UN COUP d'œil dans l'activité j)e nos diaconesses 



Un coup d'œil dans l'activité de nos diaconesses. 

(Extrait d'un rapport sur V œuvre des diaconesses moraves 

Il y a à peu près un an que fut commencée à Niesky (Silésie) 
la construction d'une maison de diaconesses moraves. Dans la 
matinée du 16 juin, un certain nombre d'amis de Tœuvre, ap- 
portant chacun ses vœux et ses prières, ont assisté à la pose 
de la pierre de l'angle, et vers la fin d'octobre, les murs du 
bâtiment ont pu être couronnés de leur toit. A l'heure qu'il est, 
les travaux intérieurs touchent à leur fin, et le moment impa- 
tiemment attendu de la solennelle dédicace de l'édifice se pré- 
pare. C'est là ce qui nous engage à ramener le regard de nos 
lecteurs sur cette œuvre et à leur dire : Souvenez-vous d'elle ; 
facihtez, si Dieu vous le met au cœur, la réussite matérielle 
d'une entreprise faite au nom du Seigneur et par obéissance 
à sa volonté reconnue ; surtout priez, afin que la foi de ceux 
qui ont bâti, ne soit pas confondue. 

L'esprit dans lequel les amis de l'œuvre ont travaillé, se tra- 
hit dans les quelques lignes suivantes que nous recueillons 
dans le rapport annuel. « A quoi bon un nombre suffisant de 
sœurs diaconesses, à quoi bon de fréquentes demandes d'en- 
trée dans notre maison de la part de pauvres malades cherchant 
du secours, à quoi bon la caisse la plus garnie, la réussite la 
plus complète aux yeux des hommes, l'accroissement le plus 
réjouissant de notre activité, à quoi bon tout cela si le regard 
du Seigneur ne pouvait pas reposer sur nous avec joie et si sa 
main ne pouvait nous bénir, parce que la vie selon son cœur 
nous ferait défaut et qu'il y aurait, au milieu de nous, beaucoup 
de belles apparences, mais peu de réalités 7 » Et plus loin : 
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« Remplir quelque peu les immenses lacunes douloureusement 
ouvertes dans la vie de la famille, de la société et de l'Etat, 
frayer les chemins pour l'Evangile et pour la foi, préparer une 
vie saine et faire naître le goût du travail : voilà quelques unes 
des saintes ambitions du diaconat. La grâce et la puissance du 
Seigneur seul lui donneront de réussir. » 

En attendant de posséder, dans la maison de Niesktj, le centre 
et le point de départ visibles de leur activité, les 24 sœurs diaco- 
nesses à l'œuvre en 1884, ont fidèlement et humblement ac- 
compli leur travail, chacune au poste que la main de Dieu lui 
avait assigné. Nos lecteurs s'en convaincront en parcourant 
avec nous quelques unes des notes que chacune d'elles a pré- 
sentées au comité directeur. 

Ville de Ratibor : Nous avons commencé l'année au milieu 
d'un surcroît de travail et de beaucoup de découragements. 
Cinq de nos malades ont succombé. Plus tard, Dieu nous a per- 
mis de voir revenir à la vie quatre malades du typhus déjà con- 
damnés par le médecin. Ce qui nous afflige, c'est que la plu- 
part de nos patients manquent de vraie consolation. Il n'y a 
guère eu qu'une enfant de neuf ans qui soit morte dans la foi. 
« Les anges viennent pour me conduire auprès du Sauveur», 
dit-elle à ses parents, « ne pleurez donc pas ; il fait si beau là 
haut. » Pendant que je priais avec elle l'Oraison dominicale, 
son âme partit. Chacun de ceux qui ont vu ce lit de mort, a 
dû comprendre que le salut en Christ est une sainte réalité. 

Ponienschûtz. Nous avons à soigner plus de malades que ja- 
mais; et pourtant, que vaudrait tout notre travail si le Seigneur 
ne l'accompagnait pas de sa bénédiction pour les. cœurs ! Mon 
plus ardent désir est que, par notre pauvre service, une âme au 
moins ait trouvé le chemin de la vie. Que Dieu nous donne la 
force nécessaire et qu'il bénisse notre œuvre ! 
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Hausdorf. Les grandes distances et les chemins impraticables 
en hiver ne nous permettent pas de porter à tous les malades 
les secours qu'ils réclament de nous. Il faut nous en tenir aux 
plus infirmes, aux plus pauvres, aux plus âgés de ceux que 
nous pouvons atteindre. Dieu soit loué, chez quelques uns nous 
réussissons à parler au cœur et à la conscience, soit par des 
lectures, soit par un passage ou un cantique récités, et plus 
d\ni de ceux que nous avions ainsi consolés et fortifiés, nous 
ont dit : « Vous avez une belle foi, car vous vous attendez pour 
toutes choses au Seigneur Jésus. » Ou bien : « C'est bien cela; 
c'est très beau.» Ailleurs, nous rencontrons une grande inimi- 
tié ('ontre l'Evangile, ensorte que je dois envisager comme une 
gràc(* du Seigneur qu'il nous soit permis de circuler librement 
dans ce milieu. 

Sandow. Le Sauveur prend pitié même des pécheurs les plus 
misérables. En voici un exemple. Pendant les vacances de re- 
celé enfantine qui m'a été confiée, j'eus beaucoup à faire auprès 
d'un vieillard qui s'était cassé la jambe à plusieurs endroits. 
C'était un pauvre ivrogne qui s'était attiré lui-même tout son 
maliieur. Mais dans la maladie, il a appris la patience et son 
C(eur accepte les exhortations et les appels de la Parole de Dieu. 
Qu'il plaise au Seigneur de produire lui-même dans cet homn^e 
un viai et profond repentir. 

Tschenkowitz (Bohême). Je fais des visites régulières à une 
vieille femme qui demeure à l'extrémité du village et qui se 
trouve empêchée par ce fait de fréquenter le culte public. Je 
nreflbrce de lui rendre chère sa patrie céleste, car, tout en li- 
sant fidèlement sa Bible et tout en connaissant quelque peu 
son cœur, elle craint encore la mort. — Beaucoup de malades 
viennent aussi chercher des conseils ou des remèdes dans ma 
petite chambre. De il heures à midi, je donne à trois petits gar- 
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çons des leçons de lecture, d'écriture et de calcul, et -vers le 
soir un autre élève, Bohémien comme les autres, prend chez 
moi une leçon d'allemand. Le dimanche soir, je réunis quelques 
jeunes filles pour m'entretenir avec elles de la vie de Jésus ; le 
lundi soir, je leur donne une leçon de couture ; le mardi, une 
leçon d'écriture, et le jeudi, je lis avec elles l'Ancien Testament. 
Dans toutes ces occasions, nous chantons beaucoup, car le Bo- 
hémien ne se fatigue pas de chanter. Le vendredi soir, je reçois 
chez moi des femmes mariées auxquelles je fais lecture du livre : 
la grâce et la vérité en Jésus-Christ. Pendant toute la semaine, 
elles se réjouissent de voir revenir ces heures dont elles jouis- 
sent tant qu'elles ont trouvé moyen de faire faire cette même 
lecture à leurs maris. 

Peterwitz. Nous avons pu faire un grand plaisirà une pauvre 
malade alitée depuis l'âge de 25 ans. Le jour de Noël, nous 
lui avons apporté un petit arbre orné. « Je vois, » s'écria- t-el le 
en nous regardant, « qu'il y a encore des hommes qui m'ai- 
ment! » Et quand un pauvre délaissé apprend à croire de nou- 
veau à la charité de ses frères, n'est-ce pas le premier pas vers 
la foi en l'amour infini de Dieu en Jésus-Christ? Le petit ruisseau 
le ramènera à la source. 

Jérusalem (Asile des lépreux). Je me demande quelquefois 
si je rêve ou bien si je suis réellement à Jérusalem ? Il ne m'a 
pas fallu beaucoup de temps avant de m'y sentir à la maison, 
et quand je traverse des heures difficiles, je me dis : Cela aussi 
est bon, car cela te fait avancer vers le but. Le 23 décembre, 
nous avons organisé une petite fête pour les malades dont l'aîné 
est à l'asile depuis 17 ans. Tous, ils étaient heureux comme des 
enfants. Ils récitèrent en arabe l'histoire de Noël et plusieurs 
cantiques et à chacun fut remis un petit cadeau : souliers, mou- 
choirs de poche, quelques petites monnaies, des bonbons et des 
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noix. Nous eûmes le plaisir de voir au milieu de nous, à cette 
occasion, un assez grand nombre d'hôtes allemands et anglais. 

Quatorze lépreux se trouvaient à l'Asile à la fin de Tannée ; 
ce sont, en grande partie, des gens dont la misère est extrême. 
Deux d'entre eux sont aveugles ; d'autres ont les mains, les 
pieds, les bras et les jambes couverts de plaies purulentes. Et 
cependant, je m'étais imaginé que ce serait pire. Les malades 
sont tous bien aimables -^ plus aimables que tels habitants de 
la Haute-Silésie — et ils se montrent reconnaissants de ce qu'on 
fait pour eux. Je les aime tous ! 

M.R. F. Millier , directeur de l'Asile, ajoute: Que le Seigneur 
veuille bénir abondamment la maison des diaconesses de Niesky 
qui nous a envoyé cette sœur toute disposée à soigner les plus 
pauvres et les plus misérables d'entre ses frères et à se sacri- 
fier pour eux. Nos malades l'aiment beaucoup et je lui rends ce 
témoignage qu'elle s'occupe d'eux avec de fidélité et d'amour. 
Nos rapports avec elle sont excellents ; les uns portent les 
fardeaux des autres ; chacun fait son possible pour faciliter la 
la vie de ceux qui travaillent à ses côtés. 

Nous ne multiplierons pas ces citations. Bornons-nous à y 
ajouter quelques réflexions qu'elles n'ont pas manqué de nous 
suggérer. Elles nous ont agréablementfrappés, tout d'abord, par 
l'absence de tout ce qui viserait à l'effet. Au heu de grandes et 
belles phrases, nous y rencontrons la plus grande simplicité de 
forme et de fond, une sobriété de paroles et de pensées qui fait 
honneur à nos sœurs diaconcvsses et qui prouve qu'elles font 
leur travail modestement, paisiblement, sous le regard du Sei- 
gneur et conformément aux besoins qui se présentent. Ce qui 
nous a réjouis, en second heu, c'est la grande diversité des oc- 
cupations auxquelles se prêtent nos sœurs. Nous les voyons non- 
seulement soigner des malades, mais aussi visiter les pauvres. 
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réclamer les délaissés, grouper les isolés, instruire de jeunes 
enfants, porter les doux rayons de l'Evan^rle dans l'obscurité 
des maisons et des cœurs qui s'ouvrent à elles, essayer d'être, 
en toute humilité, une odeur de vie à plusieurs. Quel bien in- 
calculable ne peuvent-elles pas être appelées à faire par ce mi- 
nistère de paix, exercé, au nom du Seigneur, en tant de lieux 
et dans tant de milieux divers. 

Aussi est-ce avec ferveur que nous recommandons aux amis 
du Règne de Dieu l'œuvre à laquelle se rattachent nos sœurs. 
Souvenons-nous d'elles et de leur faiblesse, et aimons-les pour 
l'amour du travail qu'elles font. 

Quelques chiffres pour terminer. 

L'hospice de Gnadenfeld (dépendant de Niesky) a abrité en 
1884, 144 malades. Les sœurs qui y travaillent, ont fourni, au 
dedans de la maison, 2975 journées de malades ; en dehors, 81 
dans 10 familles. 

A Ratihor, 79 malades ont été soignés chez eux ; ces soins 
représentent 358 journées et 325 nuits de malades ; en outre, 
441 visites ont été faites. 

A Tschenkowitz, 170 malades ont reçu des soins dans les 6 
derniers mois de l'Êginée. 

A Hausdorf 450 malades ont été visités, dont 210 gravement 
atteints. 



Mettre un frein à sa langue ! Le plus difficile des devoirs et 
l'un des plus importants !... La source de ce péché est presque 
toujours la vanité. vanité, la plus grande des stupidités et 
l'attribut le plus inséparable de notre nature : tunique empoi- 
sonnée de Nessus ! 

Yinet, 
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Asile des lépreux à Jérusalem. 

(Année 1884) 

Le nouveau directeur de la léproserie de Jérusalem, M. Fr, 
Mûllei% vient de présenter son 1"' rapport. Deux choses nous 
y ont frappé : l'esprit de joyeuse consécration de la part de ce 
frère, et les encouragements visibles que Dieu a bien voulu ac- 
corder au successeur de M. Tappe. 

(( Sur le point d'entrer en fonctions, après le départ de M. et 
M™^ Tappe, le 14 mai 1884 (voir Journal 1884 p. 213, 214), je 
ne pus me défendre d'un sentiment d'angoisse fort pénible », 
écrit le frère Mùller. « Ce qui me consola puissamment, ce fut 
cette parole du jour : Si voub aviez de la foi, aussi gros qu'un 
grain de moutarde, vous diriez à cette montagne : Transporte- 
toi d'ici là, et elle s'y transporterait et rien ne vous serait im^ 
possible. Cette parole s'est trouvée vraie pour nous aussi, je 
le confeèse à la gloire de Dieu. Sa bénédiction a été avec nous ; 
ses regards de compassion et de grâce n'ont pas cessé de re- 
poser sur notre maison dans laquelle il a ouvert «n asile aux 
pauvres et aux misérables de ce monde. . 

Il y a dans la nature de l'Arabe quelque chose qui lui rend 
fort difficile de se plier aux règlements d'une maison d'ordre. 
Néanmoins, je dois dire que les habitants actuels de l'asile ont 
reconnu comme une bénédiction pour eux le séjour dans cette 
maison où tout se fait en vue de leurs besoins matériels et spi- 
rituels. Ils ont honte de leur conduite précédente où les que- 
relles, les gros mots et les jurements avaient leur place bien 
marquée. 

Ce progrès tient à ce qu'ils ont enfin quelque peu compris 
que c'est la charité chrétienne qui s'est efforcée d'adoucir leur 
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triste sort. Eux, objets de mépris et de répugnance autrefois, de- 
Tenus maintenant les objets d'un vraietprofond intérêt, voilà ce 
qui les a touchés. C'est sous cette impres^sion qu'ils se sont 
écriés : Nous n'en sommes pas dignes, mais nous en bénissons 
Dieu et nous le supplions de vouloir le rendre à nos bienfîu- 
teurs. Quant à nous, nous sommes pauvres, abandonnés de 
père et de mère, bannis de nos familles; nous ne connaissons 
pas même nos amis et bienfaiteurs. Mais vous, remerciez-les 
^n notre nom. — Ah! combien d-e telles paroles, tombées de 
telles lèvres, font de bien au cœur! 

Je leur fais de fréquentes lectures dans la Bible et je m'ef- 
force de leur expliquer l'Evangile autant que me le permet ma 
<îonnaissance encore imparfaite de l'arabe. Impossible alors de 
trouver des auditeurs plus attentifs; les mahométans surtout 
se distinguent. Les réponses qu'ils font à mes questions, me 
prouvent même qu'il y a en eux de la réflexion et que Dieu leur 
ouvre le cœur pour bien entendre ce que je dis. A peu près tous 
connaissent les Saintes Ecritures dont ils aiment beaucoup le 
tangage. La plupart les lisent eux-mêmes avec zèle et quelques- 
uns, assez bien doués, font aux autres la lecture de traités et 
d'autres livres que leur procure notre catéchiste arabe M./. 
Jamél, 

D'ailleurs, c'est aux fidèles et infatigables efforts de ce der- 
nier que nous devons — après le Seigneur — les beaux pro- 
:grès que je viens de constater. Il met tout son cœur au service 
de ses compatriotes, afin qu'eux aussi, vêtus de la robe blanche 
des noces de l'Agneau, puissent subsister un jour devant le 
Fils de l'homme. 

S'étonnera-t-on qu'il y ait des malades qui manquent encore 
d'intelligence spirituelle, parce que la maladie a détruit une 

50» année. — Juin 1885. 12 
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partie de leurs facultés? Le Seigneur, dans sagrâce, aura égard 
à cette faiblesse ; nous le croyons avec assurance. 

Ajoutons que nos malades travaillent. Ils font de la charpie^ 
ils crochètent, ils raccommodent, ils s'aident à la lessiverie. 
Les hommes s'occupent aussi au jardin dans la mesure de leurs 
forces. y> 

« Après l'état moral et spirituel, parlons des conditions physi- 
ques de nos pauvres lépreux. Il y a eu, chez plusieurs, de 
grandes souffrances qui les ont conduits au bord de la tombe. 
Un certain Musa a dû passer quelques semaines au lit; la ma- 
ladie s'est jetée sur un œil et l'a défiguré à tel point qu'il n'ose 
plus le montrer, mais la mort n'est pas survenue. Un autre, le 
vieux Sahim, appelé ordinairement Abu Kalil, a cruellement 
souffert d'une main ; un doigt d'abord, puis toute la main, ont 
été atteints, mais des injections et une petite amputation lui 
ont apporté du soulagement, ensorte que le vieillard, h moitié 
aveugle, parcourt de nouveau le jardin, appuyé sur sa canne. 
Un troisième, Ibrahim, habitant de notre maison depuis 4878, 
a perdu son second œil. C'est avec peine qu'il accepte cette 
dispensation de Dieu, mais il a l'air de comprendre que Celui 
qui lui a fermé les yeux à la lumière de ce monde, veut ouvrir^ 
à l'école de la douleur, les yeux de sa foi, afin qu'ils con- 
templent le Sauveur et ses souffrances méritoires pour les pé- 
cheurs. Un quatrième, Hanne, mentionné à plusieurs reprises 
déjà dans les rapports de l'asile, aveugle depuis des années^ 
a vu la terrible maladie gagner ses jambes depuis le genou jus- 
qu'à la cheville. Couvert de plaies qui se touchent toutes, il 
demeure cependant soumis à la volonté de Dieu et prêche par 
sa conduite. Mentionnons encore un jeune garçon de 15 ans^ 
dernièrement entré à la léproserie, qui est l'image suprême de la 
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misère. Ses bras, ainsi que toute la partie inférieure de son 
corps, sont bandés et sa figure est tellement dévorée par la lè- 
pre qu'il est obligé de la tenir constamment couverte. 

Outre ce pauvre malheyreux, 3 nouveaux hôtes sont venus 
augmenter les rangs de nos malades, mais deux d'entre ces 
nouveaux venus ont déjà succombé. 

Deux de nos anciens pensionnaires nous ont aussi quittés ; 
l'un par la mort, la maladie ayant atteint la trachée-artère ; 
l'autre, une jeune fille, par la fuite pour se marier à Siloé ! » 

« La fête de Noël s'est célébrée comme d'habitude. Beaucoup 
d'amis et de frères faisant partie des Eglises anglicane et allé- 
mande-évangélique, y ont pris part et nous ont témoigné leur 
joie en entendant les lépreux raconter l'histoire de Noël et réciter 
des cantiques arabes. L'aveugle Hanne avait appris par cœur 
un cantique allemand. Il le récita avec une joie visible et com- 
me un témoignage public de sa foi. » 

« L'asile a eu la douleur de perdre, en 1884, outre les direc- 
teurs Tappey M. le pasteur Reinicke, ami très dévoué de l'œu- 
vre et qui, durant son séjour à Jérusalem, lui a témoigné le 
plus fraternel intérêt au sein du comité local qu'il présidait. 
M. le D^ Chaplin a bien voulu lui succéder dans ces fonctions. 

Nous avons eu la joie, par contre, de voir arriver au miheu 
de nous, le 10 novembre, sœur Caroline Fôhrenhach, diaco- 
nesse de Niesky. Elle s'est mise à Tœuvre avec beaucoup de 
dévouement et de zèle et n'a pas tardé à s'attacher les cœurs, 
soit des directeurs de la maison, soit des malades. Le Seigneur, 
à l'avenir comme par le passé, bénira son travail parmi les lé- 
preux. 
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Un troisième fait digne d'être mentionné, c'est que notre aide 
Cha7*les Heide, né catholique, a embrassé le protestantisme, 
après avoir été le catéchumène du pasteur Reinicke. Nous de- 
mandons à Dieu de le fortifier dans sa foi, et de le remplir de 
'la joie du salut gratuit en Jésus-Christ. » 



La Direction de l'Eglise des Frères, publiant le rapport du 
nouveau directeur de l'asile, y ajoute les quelques lignes sui- 
vantes : 

« Comment ne pas bénir le Seigneur qui a opéré de si gran- 
des choses? C'est lui, le grand Sauveur, au nom duquel se 
poursuit l'œuvre de Jérusalem, qui a puissamment assisté les 
directeurs et leurs aides et qui a rempli leur cœur d'amour et 
de renoncement à eux-mêmes au miUeu des malheureux qu'il 
a confiés à leurs soins. C'est lui aussi qui a fait naître dans les 
malades de la reconnaissance, de l'affection pour ceux qui se 
sont occupés d'eux, et du plaisir à entendre sa parole : — au- 
tant de dispositions qui, jusqu'ici, ont semblé ne pas pouvoir 
se trouver chez eux. 

En présence de ces miracles, tous les amis de l'œuvre 
parmi les lépreux ne se sentiront-ils pas encouragés à faire de 
nouveaux sacrifices pour la reconstruction de l'asile? (voir 
Journal 1884 pp, 212 et 318). Les travaux ont commencé. Le 
rez-de-chaussée, le puits, le mur d'enceinte sont prêts. On a 
voulu s'arrêter là, faute de ressources, en couvrant d'un toit 
provisoire la partie achevée de la maison suffisamment grande 
pour recevoir les malades actuellement recueillis dans l'ancien 
asile. Réflexion faite, il a cependant fallu abandonner ce plan 
dont l'exécution, tout en facilitant les choses pour l'heure pré- 
sente, aurait nécessairement occasionné des faux frais consi- 
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dérables pour ^'avenir. L'édifice va donc être achevé, autant 
du moins que nos moyens nous le permettront et que la cha- 
rité chrétienne se sentira émue pour nous venir en aide. Ce 
qui reste en caisse, après une dépense de 50,000 francs déjà 
employés à la bâtisse, est bien loin de suffire pour conduire 
celle-ci à bonne fm. Nous en appelons donc à la libéralité des 
amis de la léproserie; nous leur demandons un nouveau secours, 
en les remerciant en même temps de ce qu'ils ont déjà voulu 
faire; nous leur disons surtout : Soyez toujours plus fidèles à 
demander au Seigneur sa bénédiction pour notre œuvre, afin- 
qu'elle prospère pour le bien matériel et spirituel des pauvres 
lépreux. » 



Lettre de Bohmisch-BothwasBer. 

(Orpheli7iat HartwigJ, 

8 Mars 1885. 
Cher frère, 

La semaine dernière a eu lieu à Choren, troupeau sans ber- 
ger, à 8 lieues d'ici, une réunion en faveur de la sanctification 
du dimanche. Frère Schmidt m'y a accompagné. Ce fut une 
belle journée et il y a eu beaucoup d'allocutions. Le même soir, 
je tins une réunion dans un petit village. Une joie m'y atten- 
dait. Une vieille femme, arrivée à la connaissance de la vérité 
par notre travail, il y a déjà bien des années, et qui, depuis 
plusieurs mois, est couchée sur un lit de souffrances, témoigna 
tout son bonheur de nous revoir encore une fois, frère Motl et 
moi. La réunion avait lieu dans la chambre à côté de la sienne, 
et quand elle entendit les chants, elle pria son fils et sa fille de 
la prendre sous les bras et de la conduire dans le local où 
nous étions réunis et où elle resta avec nous jusqu'à la fin. Le 
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nombre des croyants est bien petit ici, mais on peut constater 
que notre travail n'est pas vain. 

En revenant le lendemain, très éprouvé d'une marche de 4 
heures dans de mauvais chemins, je rencontrai k environ V2 
lieue de notre village le facteur de la poste qui me parla d'une 
lettre arrivée de Suisse avec 625 fr. Tbute ma fatigue disparut 
et je me mis à marcher de manière à atteindre promptement la 
maison. Ma chère femme était aussi toute joyeuse, bien qu'elle 
ne sût pas encore la somme. Et voilà pourquoi j'ai voulu venir 
aujourd'hui avec ma femme te tendre la main, ainsi qu'à nos 
amis de la Suisse. Le Seigneur, notre Sauveur, qui vous con- 
naît tous et sait où vous habitez, veuille vous rendre d'une 
autre manière ce que vous faites pour nous et devenir toujours 
mieux votre partage et votre grande récompense. 

Nous n'étions pas précisément encore dans le besoin, mais 
nous avions beaucoup demandé au Seigneur, ces derniers temps, 
de se souvenir de nous et de continuer à nous fournir ce qui 
nous est nécessaire. Il y a maintenant 30 enfants dans notre 
maison et comme, malgré toutes nos démarches, nous n'obte- 
nons que fort peu de chose des parents ainsi que des communes, 
nous serions bien misérables, si la source tarissait chez vous. 

Me voilà de nouveau un homme riche, et, comme le dit 
Starke, dans son commentaire de la Bible, quand on a de l'ar- 
gent, on a du courage. Ghers amis, je voudrais bien pouvoir 
vous exprimer une fois directement ma reconnaissance, mais 
vous ne comprendriez pas mieux mon langage que je ne com- 
prendrais le vôtre. Je te prie, cher frère, de remercier en par- 
ticulier M. G. et les amis de Berne et M*^^ R. — Dieu soit béni, 
cela ne va pas mal en Bohême, lors même que beaucoup de 
choses laissent encore à désirer. Notre petite salle est ordinaire- 
ment bien remplie ledimanche; cependant le nombre de ceux qui 
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suivent véritablement le Sauveur, nous paraît encore bien petit. 
Plusieurs personnes se sont dernièrement réunies à l'église de 
Pottenstein. Mais ce sont souvent des gens dont la place serait 
plutôt dans le parvis; parfois, après avoir eu beaucoup de peine 
avec eux, on est obligé de les exclure de nouveau de l'église. 
€'est ce qui nous est arrivé ici avec deux familles venues à 
nous il y a deux ans, du catholicisme, et qui en fin de compte 
ne se sont pas trouvées sincères. 

Reçois encore, avec nos remercîments, une salutation cordiale 
pour toi et les tiens de ton affectueux frère dans le Seigneur 

W. Hartwig. 



Une visite à Engotini. 

(cafrerie) 

Nos lecteurs se souviendront de la station ^'Engotini, fon- 
dée en 1861 par le missionnaire P/i. L. Henri Afeyer (voir Jour- 
nal 1885 p. 108). L'un de ses successeurs dans l'œuvre de la 
Cafrerie, le frère Louis Marx, récemment arrivé d'Europe, y a 
fait, en décembre 1884, une visite dont voici le récit, tracé de 
sa propre main, et qui ne manquera pas d'intéresser les amis 
de la Mission. 

Appelé à prêcher à Engotini^ le 2°»« dimanche de l'Avent, en 
hollandais et par interprète en langue cafre, raconte notre frère, 
je quittai Silo de grand matin avec ma femme, à pied et accom- 
pagné d'un jeune garçon qui devait nous servir de guide. Ma 
femme s'était munie de son parasol, moi d'un bâton que j'avais 
coupé dans la forêt pour nous défendre contre les chiens et, cas 
échéant, contre quelque babouin par trop indiscret. Du haut 
d'une colline, nos regards embrassèrent toute la contrée de 
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Silo. Le soleil s'était levé ; d'innombrables colonnes de fumée^ 
sortant des cheminées ou des fentes des huttes où Ton prépa- 
rait le repas du matin, se mêlaient au brouillard s'élevant len- 
tement au-dessus du paysage ; derrière les maisons, dans la, 
vallée du Klipplatl, de hauts peupliers, de grands saules pleu-^ 
reurs et de puissants chênes; au fond, la chaîne de montagne avec 
ses nombreuses pointes, s'illuminant les unes après les autresr 
h droite, notre fleuve roulant ses eaux dans la vallée ; àgauche^ 
à une grande distance, Whittlesea et la Mo7itagne de la Tabler 
de Queenstown; enfin, les zigzags escarpés qui conduisent à la 
station de Goscen. 

Pour se rendre à Engotini, il faut prendre une route dure et 
poudreuse qui traverse un défilé où croissent en quantité des- 
mimosas aux longues épines blanches et au feuillage velouté 
qui ne donnent pas d'ombre. Nous y rencontrons une saute- 
relle gigantesque à tête rouge, qui a l'air de regarder d'un œil 
étonné les intrus européens, et que nous faisons prisonnière- 
Notre entourage change continuellement. Ici, s'ouvre une vaste 
vallée où paissent des chevaux; là, un groupe de rochers à l'as- 
pect sauvage ; ailleurs, une espèce d'entonnoir qui me rappelle 
des formations analogues dans la Montagne des Géants, en Si- 
lésie. Enfin, après une marche de deux heures et demie, nous 
descendons dans la vallée d'Engotini. Encore quelques pas, et 
nous voici au milieu des huttes cafres. On échange des saluta- 
tions et les enfants accourent pour nous tendre leurs petites 
mains. 

Je prêchai sur Actes 17. 30, 31. La chapelle était comble ; 
l'on se pressait même dans le local qui sert de salle d'école et 
qui s'ouvre en face du prédicateur. Il y eut beaucoup d'entrainr 
et de fraîcheur dans le chant. La chaleur, il est vrai, était forte 
sous le toit de zinc qui nous couvrait, mais, comme je par- 
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lais par interprète, je trouvai la chose bien supportable. 
En sortant du culte, je fus suivi par une foule d'hommes, de 
femmes et d'enfants noirs. Les femmes, grandes et fortes, très 
bien mises, les Jeunes avec une certaine distinction même, eh 
robes blanches garnies de rouge, vinrent se présenter les pre- 
mières sous la véranda pour nous serrer la main et nous té- 
moigner leur satisfaction. Après elles, les hi)mmes, remplis, 
eux aussi, de cordialité et de bienveillance. On sentait comme 
un souffle d'amour fraternel et de confiance. C'était pour nous 
un jour de joyeuse moisson là où nous n'avions pas semé ; c'é- 
tait le fruit du travail de nos fidèles et infatigables prédéces- 
seurs. 

Il fallut passer l'après-midi à l'abri d'une maison, la chaleur 
devenant excessive ; vers le soir seulement, nous pûmes sortir 
de nouveau et nous mettre à l'ombre des quelques noyers qui 
ornent le jardin. Celui-ci offrait d'ailleurs un aspect assez triste : 
les légumes brûlés par le soleil, les buissons desséchés. Il y a 
peu d'eau à Engotini; elle descend d'une ferme plus élevée, 
et ne suffit qu'à l'usage de la maison. Quel fléau navrant que la 
sécheresse ! Je ne m'étonne plus que les Cafres tiennent en 
haute considération les faiseurs de pluies ! 

Le lendemain, nous reprîmes le chemin de Silo où nous ar- 
rivâmes très bien à huit heures du matin. 

Quelle belle journée que celle que nous avions passée à En- 
gotini ! Tous ceux qui, dans la patrie, annoncent l'Evangile de 
Christ, ne seraient-ils pas heureux de pouvoir faire ce qu'il 
m'avait été permis de réaliser ? Prêcher aux frères noirs : quelle 
joie ! Chacune de ces petites Eglises chrétiennes, perdues dans 
les montagnes sauvages de la Cafrerie, n'est-elle pas une preuve 
à l'appui de cette parole : La victoire par laquelle le monde est 
vaincu, c'est notre foi (1 Jean 5, 4) ? et chacune d'elles n'est- 
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elle pas un nouvel accomplissement de la vérité que St-Paul 
proclama devant l'aréopage d'Athènes, en s'écriant : Dieu, 
ayant laissé passer les temps dHgnorance, annonce maintenant 
à tous les hommes, en tous lieux, qu'ils se convertissent et 
qu'ils croient en Jésus-Christf A l'aspect de ces Eglises d'entre 
les païens, on apprend à comprendre un peu mieux que Dieu a 
aim.é le monde en Celui qu'il lui a donné pour Sauveur. 

Nous sommes à la veille des fêtes de Noël et du Nouvel-An 
que nous célébrons en plein été. Que le Seigneur bénisse ces 
jours pour nous-mêmes et pour tous nos bien-aimés dans la 
patrie ! 



Encore quelques fruits mûris du Réveil de la Côte 
des Mosquites. 

Le 13 août 1884, 49 personnes ont été reçues membres du 
troupeau chrétien de Magdala, et parmi elles deux hommes 
dont l'histoire n'est pas sans intérêt pour ceux qui s'occupent 
de questions de réveil. L'un, après avoir été saisi par l'Esprit 
de Dieu, avait organisé dans sa maison des réunions auxquelles 
avaient pris part toutes sortes de gens plus ou moins sincères 
dans leurs intentions. Rendu attentif à sa grande responsabilité 
par le missionnaire Berkenhagen, il s'était refusé à tenir 
compte des conseils de ce frère. Le titre de pasteur des petites 
gens qu'on lui avait donné, le flattait évidemment et il aurait 
aimé qu'un mot décisif de la part du missionnaire ou quelque 
autre circonstance eût amené une rupture définitive avec l'E- 
glise, ce qui n'aurait pas manqué de grouper autour de lui tout 
un cercle de mécontents. Petit à petit cependant. Dieu, dans sa 
grâce, l'a humilié. Il a reconnu que le chrétien ne (Jpit se lais- 
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ser conduire ni par des songes ni par des visions, mais par la 
seule parole de Dieu. L'Evangile dans toute sa simplicité a été 
révélé à son âme. Il est devenu un homme calme, paisible, la- 
borieux, vivant pour sa famille. 

L'autre, ayant, lai aussi, une haute opinion de lui-même, 
s'appuyant non sans ostentation sur les expériences que lui 
avait fait faire le réveil, a égalemenWté amené, par l'Esprit de 
Dieu, à la connaissance de son cœur et à la conviction 
que, pauvre pécheur, il ne pouvait être sauvé que par la grâce 
seule de son Dieu. Un jour que le missionnaire lui répétait que 
c'est à l'humilité, à la sobriété spirituelle qu'on reconnaît l'en- 
fant de Dieu, il répondit : « Je ne cesse de demander au Sei- 
gneur de m'humiher; toi aussi, supplie-le de le faire. » Toute 
sa conduite a fini par être d'accord avec cette confession. L'il- 
luminé d'autrefois est devenu un chrétien. 

Heureuses victoires de l'Esprit du Seigneur sur le cœur dé- 
sespérément malin et très rusé de l'homme ! 



L'Eternel garde ses bien-aimés. (1) 

L'Eglise des Frères, dans une de ses liturgies du dimanche, 
présente au Seigneur cette prière : Garde et bénis nos frères et 
nos sœurs qui sont en voyage par terre ou par mer. C'est une 
requête toujours actuelle au sein d'une Eglise qui doit se dire 
qu'il y a presque continuellement quelques-uns de ses servi- 
teurs en route pour l'amour de Christ et de l'Evangile. D'ail- 
leurs les lignes qu'on va lire et que nous empruntons à une 

(1) Nous aimons à placer les pages qu'on va lire, sous les yeux de nos lec- 
teurs, au commencement de ce mois où l'Harmony quittera une fois de plus 
le port de Londres pour traverser Tocéan. Que Celui qui a veillé sur le vais- 
seau missionnaire en 4884, le fasse de nouveau cette année I 
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lettre du missionnaire Ksesinei% datée du 2 septembre 1884, à 
Nain, au Labrador, nous prouveront à quel point TEglise fait 
bien de se souvenir, comme elle le fait, des frères et sœurs 
en voyage. De retour au Labrador, après une année de congé 
passée en Europe, notre frère raconte ce qui suit : 

Le 28 juin (4884) nous quittâmes Londres, à bord de VHar- 
mony, le cœur bien chargé. Le souvenir du naufrage de VAlba, 
et de la mort du frère Brodbeck, près des îles Shettland, était 
encore bien présent à notre mémoire et nous préoccupait sans 
cesse. Pour nous tranquilliser, le Seigneur nous donna, ce 
jour-là, dans notre Livre de Textes, cette bonne parole : Les 
cheveux même de votre tête sont tous comptés. C'est cette pro- 
messe qu'il a accomplie pour nous, en nous sauvant d'une 
grande détresse. 

Un épais brouillard enveloppa notre vaisseau à peu près du- 
rant toute la traversée. Au commencement, de lugubres si- 
gnaux retentissaient sans cesse autour de nous et toutes sortes 
d'histoires de voiliers coulés bas par des vapeurs, se présen- 
taient à notre imagination. Cela nous poussait à crier, à Celui 
qui seul pouvait nous garder. Aux îles Orkney, où il y a des 
passages très étroits, le brouillard était si dense qu'on ne voyait 
rien à distance de quelques pas, tandis que l'oreille distinguait 
le brisement des vagues sur quelque rocher caché. En même 
temps, le vent, augmentant de force, nous poussait avec vé- 
hémence. Le capitaine fit son possible pour arrêter le vaisseau, 
mais le sinistre bruit des vagues se brisant sur le rocher se 
renforçait. Il fallait s'attendre à tout; le capitaine, très inquiet, 
se promenait sur le pont. Tout à coup, le brouillard, comme 
enlevé par une main invisible, se dissipa devant nous et nous 
reconnûmes que nous nous trouvions tout près d'un îlot. Le 
capitaine, qui connaît chaque rocher dans ces parages, s'era- 
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pressa de donner des ordres. Tous les matelots étaient à leur 
poste. Personne n'osait prononcer une parole à haute voix. Le 
capitaine seul devait être entendu partout. Comme sur les ailes 
du vent, nous traversâmes le dédale des îles, et toujours le 
brouillard se dissipait devant nous pour reparaître derrière 
nous plus épais que jamais. A 5 heures — c'était le 7 juillet, — 
nous jetâmes l'ancre, et à peine 30 minutes plus tard, la ville 
de Stromness, droit devant nous, fut de nouveau enve- 
loppée de brouillard, pendant que le vent se transformait en 
vraie tempête. Lorsque j'exprimai à notre capitaine ma joie 
d'avoir attçint le port, cet homme, bien familiarisé avec tous 
les dangers de la mer, me répondit : « Ce n'est pas mon habi- 
leté, c'est le Seigneur qui nous a fait arriver ici sains et saufs. 
C'est lui qui est le pilote de ce vaisseau ; j'en ai souvent fait 
l'expérience, et voilà pourquoi j'aime tant l'Harmony. Jamais 
cependant je n'ai compris comme aujourd'hui qu'une main in- 
visible le dirige. » Le lendemain matin, nous apprîmes que non 
moins de 7 navires avaient fait naufrage sur les îles que nous 
venions de traverser. Ah î comme nous avons senti que les 
amis avaient beaucoup prié pour l'Harmony ! C'est en les exau- 
çant que le Seigneur nous avait fait selon cette promesse : Les 
cheveux même de votre tête sont tous comptés, A lui la gloire 
et la louange ! 

Le 9 juillet, nous nous remîmes en route de Stromness. 
Après Texpérience des derniers jours, possédant, en outre, 
cette nouvelle parole du jour : Je suis avec vous, dit VEternel, 
j'étais tranquille. S'il était avec nous, n'étions-nous pas en sû- 
reté? Le vent soufflait avec force, le vaisseau était balancé de 
tous côtés, le bois craquait. Le brouillard aussi nous accompa- 
gnait comme par le passé et il faisait si froid que nous ne réus- 
sissions pas à nous réchauffer. Personne cependant n'eut à 
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souffrir du mal de mer. Arrivés à 250 à 300 milles anglais de la 
Côte du Labrador, nous eûmes une nouvelle inquiétude, c'é- 
tait de rencontrer beaucoup de glace flottante, chose plus que 
probable par ce froid intense. En effet, la mer fourmillait d'é- 
normes blocs de glace, mais avant que nous les' eussions at- 
teints, notre Dieu fidèle commanda une seconde fois au brouil- 
lard de disparaître. Véritablement, il était avec nous, si bien que,, 
le 22 juillet déjà, de grand matin, nous abordions à Hoffenthal. 
Jamais THarmony n'avait eu une traversée aussi rapide. Un 
vapeur n'aurait pas mis moins de temps, savoir 42^/2 jours, 
des îles Orkney à Hoffenthal. Personne ne nous attendait si tôt, 
et rien n'était prêt pour notre arrivée. 

Nous avons trouvé notre place à Nain. Que Dieu nous con- 
serve la santé que nous avons retrouvée en Europe et 
qu'il nous enrichisse de tous ses dons pour le servir, s'il le 
permet, bien des années encore au Labrador. Pensez à nous 
dans vos prières; nous en avons besoin. La séparation de nos 
2 aînés, que nous savons bien installés à Kleinwelke, nous fait 
toujours beaucoup souffrir. Que le Seigneur nous donne de 
surmonter aussi cette douleur et de faire de grand cœur ce 
sacrifice qu'il exige de nous. Il veut que nous le servions de 
toute notre âme et de toutes nos forces et non pas d'un cœur 
partagé... Louis Kaestner. 

Raisonnements groênlandais. 

Jésus n'était-il pas autre chose encore qu'un simple homme? 
demandait le missionnaire Spindler à un de ses catéchumènes 
groênlandais. Réponse : Non, il était aussi un Européen ! — Le 
Groênlandais trouve que sa nation seule est digne du titre 
d'hommes (Inuk). Le reste des mortels sont des Européens ou 
des étrangers. 
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Le missionnaire, voyant venir un groupe de personnes, de- 
mande-t-il à un Groënlandais : Sont-ce là des Européens? il lui 
sera répondu : Inuikauputy c'est-à-dire : ce. sont des hommes, 
savoir des Groënlandais. 

Le Groënlandais est-il irrité contre un homme blanc qui lui 
a refusé quelque chose, il. dira : Grand ou vilain Européen que 
vous êtes ! 

Dernières nouvelles. 

Alaska. 
Deux frères viennent d'accepter l'appel de commencer, cette 
année, une œuvre d'évangélisation dans Y Alaska, Ce sont les 
frères John Killhuck, Indien- Delaware qui jusqu'ici a occupé 
Tin poste d'évangéliste au milieu de ses compatriotes, et W, 
Weinlaiid, jeune pasteur sorti du séminaire de théologie de 
Bethléhem, enPennsylvanie. Un troisième frère les accompa- 
gnera,si possible, pour leur aider à se construire une maison. 
Ce sera, Dieu voulant, le frère John Torgf^rsoîî, jusqu'ici aide- 
missionnaire à NeW'Fairfield (Indiens). Toute cette entreprise, 
très riche en difficultés de tout genre, réclame à un haut degré 
les intercessions de l'Eglise missionnaire en deçà et au delà de 
l'Océan. 

Mais toi, quand tu pries, entre dans ton cabinet et, ayant 
fermé la porte, prie ton Père qui est dans ce lieu secret ; et 
ton Père, qui te voit dans le secret^ te le rendra publiquement, 

. Matth. 6, 6.^ 
(Brùderbote.) 
Cela ne se peut pas pour toutes nos prières. Cela ne s'ap- 
plique pas, par exemple, aux prières en commun auxquelles 
se rattachent de si grandes bénédictions, ni à ces supplications 



Digitized by 



Google 



192 TOI, QUAND TU PRIES . . . 

qui naissent dans nos cœurs au milieu du travail et au sein de 
la tourmente, ni à ce que Tapôtre appelle : prier mns cesse. 
Mais chacun de ceux qui se trouvent en communion de prière 
avec le Seigneur, éprouvera, de temps à autre, le besoin de 
lui parler de tout, à fond et en détail. Ce sera le matin, en com- 
mençant la journée, ou bien le soir, en la terminant, ou bien 
aussi quand le cœur ou la conscience aura à traverser des mo* 
ments de lutte ardente. 

C'est pour de tels entretiens du cœur avec son Dieu qu'il 
s'agit d'être seul avec lui, loin des regards des hommes, à 
l'abri de toutes leurs exigences, dans l'intimité du tète à tête 
avec le Seigneur et comme si le monde entier se trouvait bien 
au-dessous dé no«s : dans le secret du cabinet, la porte fermée. 
Heureux celui qui possède un lieu de retraite ! Jésus n'en avait 
pas, mais il s'en créait un, tantôt au désert, tantôt sur le som- 
raet solitaire d'une montagne. C'est là qu'il se retirait, sans s'en 
laisser détourner par les instances des disciples ; c'est de là 
qu'il sortait, quand on avait vraiment besoin de lui, obéis- 
sant, ici et là, à la volonté de son Père. 

Toi aussi, apprends, soit à faire valoir tes droits légitimes 
sur ton cabinet de prière, soit à les abondonner pour l'amour 
des frères. Apprends à te réserver un lieu secret dans ta de- 
meure, sur le chemin public, à la forêt et, s'il le faut, au mi- 
lieu même du tourbillon du jour. Apprends à permettre à ton 
Dieu de fermer la porte derrière toi ; apprends aussi à te ca- 
cher en lui sans que personne, en te voyant, se doute avec qui 
tu parles. 

La conversion n'est que la sanctification commencée, et la 
sanctification n'est que la conversion continuée. 

C.-H. M. 
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La fidélité. 

Deux discours par A. S. 
Second discours : La fidélité de l'homme. 

Eternel ! tes yeux ne regardent-ils pas à la fidélité ? 

Jér. 3,5. 

Mes frères ! Dieu a créé Vhomme à son image. C'est cette 
Image que le péché a détruite et que l'Esprit de Christ travaille 
à rétablir en nous. Là même où il réussit, Timage restera ima- 
ge ; elle rappellera le modèle, elle ne sera jamais modèle elle- 
même. Cependant, chez tous ceux dont le Seigneur aura renou- 
velé le cœur et qui, par la foi, se seront rapprochés du Saint 
des saints, il y aura quelque chose de pareil à cette lueur qui 
-éclairait le visage de Moïse, toutes les fois qu'il sortait d'un 
entretien avec son Dieu. La peau du visage de Moise resplen- 
dissait, lisons-nous ; tout enfant de Dieu aussi brillera d'un 
éclat divin. 

Seulement, ne nous y trompons pas, la lumière et la gran- 
deur divines diffèrent essentiellement de ce qiie l'homme 
-cherche et admire. La beauté du ciel n'est pas celle de la terre. 
Ne suffira-t-il pas, pour vous le prouver, de vous signaler cette 
parole de Jérémie, le prophète : Eternel, tes yeux ne regardent- 
ils pas à la fidélité? La fidélité^ qu'est-elle aux yeux des enfants 
de ce monde? elle qui ne rapporte rien, qui ne brille pas, qui 
n'élève ni ne couronne d'honneur et de gloire celui qui la pra- 
tique ! Elle n'est que peu de chose. Elle n'est que cette petite 
fleur oubliée, à laquelle le passant accorde à peine un regard 
furtif. Mais aux yeux du Seigneur, elle vaut beaucoup. Ne sa- 
vons-nous pas qu'il s'appelle lui-même le Fidèle? qu'il s'est 

50* année. — Juillet 1885. 13 
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honoré de ce titre à travers toute Thistoire de rhumanité? 
qu'il n'a jamais cessé de s'en montrer jaloux^ par toutes sortes 
de promesses et d'accomplissements? Quoi d'étonnant qu'il 
désire retrouver en nous ce trait de sa sainte image, qu'il 
tienne à ce que nous soyons fidèles^ comme il est fidèle, et que 
ses yeux regardent^ avant tout, à la fidélité ! 

La fidélité: De la part de Dieu, c'est une sainte stabilité; c'est 
l'absence complète de tout ce qui serait caprice ; c'est l'accom- 
plissement succédant toujours à la promesse ; c'est la plus 
ferme volonté de se montrer toujours le même, un Dieu de 
bonté, dé miséricorde et de grâce, autant qu'un Dieu de vérité. 
De notre part, ce né sera pas tout à fait cela. Nos conditions ne 
sont pas celles de Dieu. Il est le Maître, le Créateur ; nous som- 
mes de pauvres et chétives créatures, appelées à tout recevoir 
d'en haut et à suivre docilement le chemin tracé devant nos pas. 
La fidéUté que Dieu cherche en nous,ee sera donc l'obéissance 
constante à sa voix et à ses ordres ; ce sera la fermeté, la droi- 
ture, la sincérité, la persévérance dans le sentier que sa volonté 
a ouvert devant nous ; ce sera le regard toujours attaché sur 
les yeux du Maître, le cœur toujours disposé à apprendre de 
son cœur. Rien de plus, rien de moins. 



I 



Rien de plus. Pourquoi, dans un jour pénible, humiliant^ 
douloureux de la vie de Moïse, Dieu a-t-il pu prendre la défense 
de son serviteur, en disant : Jl est fidèle en toute ma maison? 
C'est parce que Moïse, sans s'inquiéter du jugement dès hona- 
mes, sans chercher sa gloire, sans regarder ni à droite, ai k 
gauche, avait tenu les yeux fixés sur son Dieu et sur la grande 
vocation qui lui avait été donnée. — Pourquoi, plus tard, Jésus- 
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Christ, dans un de ses derniers discours, fait-il à ceux qui 
avaient pris place sur le siège de Moïse et qui s'abritaient sous 
ce nom, ce sévère reprophe : Vous négligez les choses les plus 
importantes de la loi, savoir la justice, la miséricorde et la 
fidélité ? N'est-ce pas parce que, au moyen de toutes sortes de 
détours et de ruses, ils avaient accommodé la volonté de Dieu 
aux mauvais désirs de leurs cœurs et qu'ils se recherchaient 
eux-mêmes tout en prétendant combattre pour le Dieu d'Is- 
raël? — Pourquoi ce même Jésus, dans une de ses paraboles, 
rend-il à un serviteur ce témoignage : Tu as été fidèle en peu 
de chose, et ajoute-t-il cette promesse : Je Vétahlirai sur beau- 
coup? N'est-ce pas encore parce que cet homme, une fois-en- 
gagé au service de son Maitre et tenant en mains les biens de son 
Maître, avait veillé avec une sainte jalousie sur ce qui lui avait été 
confié en s'oubliant lui-même et laissant de côté ses intérêts et 
ses aises ? — Et pourquoi Celui qui marche au milieu des sept 
chandeliers d*or, examinant l'œuvre de chacun, adresse-t-il à 
qui veut hériter de la couronne de vie, ce sérieux appel : Soi$ 
fidèle jusqu'à la mo7*t ? N'est-ce pas toujours parce qu'il cherche 
dans les siens la persévérance dans le chemin de la vérité et de 
la foi, et que, sans cette fidélité-là, ils ne sauraient lui plaire? 
Constatons ici un. fait. Cela importe, afin d'éviter une erreur 
et de détruire quelques illusions. Les yeux du Seigneur ne 
regardent ni à nos exploits, ni à nos succès, même dans son 
service. N'y a-t-il pas eu dans la vie de Moïse toute une suite 
de défaites? A-t-il réussi à inspirer au peuple qu'il conduisait 
un esprit d'humilité et de foi? Réussi à fairevaloir sa puissante 
personnalité? Réussi à ouvrir Canaan? L'histoire nous dit le 
contraire. Elle nous montre le grand homme de Dieu, tantôt 
criant au secours, tantôt muet dans la poussière devant l'Eter- 
nel. Où sont les belles facultés de ce riche esprit, les ardeurs 
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de cette âme d'élite? Elles sont ensevelies dans une grande im- 
puissance. Mais au sein de cette faiblesse qui rend méprisable 
aux yeux du monde, il est une grâce, une vertu qui élève aux 
yeux de Dieu. C'est la fidélité. Quand, pour Moïse, tout est 
obscur, que tous les chemins sont fermés devant lui, qu'Israël 
veut le faire mourir, il persévère à vouloir servir, aimer et 
sauver le pauvre peuple qui avait été remis entre ses mains. 
Voilà la fidélité à laquelle regarde V Eternel, 

Prenez encore la parabole des talents. Le Maître en confie 
dix à un serviteur, à l'autre cinq, à l'autre un. Ses yeux s'ar- 
rêteront-ils au premier de préférence au second, au second de 
préférence au troisième ? Mesurera-t-il à ce qu'il a donné son 
amour et son approbation? Ne sera-ce pas plutôt selon que 
chacun aura eu à cœur de bien administrer l'argent dont il 
était dépositaire ? Ce qu'il demande de ses dispensateurs, c* est 
que chacun d* eux soit trouvé fidèle. Rien de plus. 

Faut-il autre chose pour nous faire comprendre ce que le 
Seigneur cherche en nous ? Ses yeux regardent à la fidélité. 
Dans la double vocation qu'il a confiée à chacun de nous, c'est 
à cela qu'il regarde. Dans notre vocation céleste d'abord. Vous 
a-t-il donné le moyen de croître dans la connaissance de Jésus- 
Christ, le Sauveur, profitez-en avec fidélité. Vous a-t-il ratta- 
chés à une Eglise posée sur le fondement des apôtres et des 
prophètes, puisez avec fidélité dans les trésors qu'elle vous 
offre. Vous a-t-il placés à côté de frères et de sœurs à aimer 
et à supporter, aimez-les et supportez-les avec fidélité. Vous 
a-t-il donné dans l'Eglise une petite tâche spirituelle pour vous- 
même ou pour les autres, accomplissez-la en vous disant que 
le Seigneur ne regarde pas à la grandeur de votre œuvre; mais 
aux dispositions dans lesquelles vous l'accomplissez. Vous a-t*il 
dit, par son Esprit, de combattre dans le secret quelque péché 
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qui s'attache encore à vous et vous bannit de son royaume, 
faites-le. Vous a-t-il mis au cœur de lutter, dans le silence du 
cabinet, pour le salut d'un frère, faites-le. C'est votre mission 
de chrétien. Ne croyez pas ceux qui vous disent qu'il faut, pour 
plaire au Seigneur, autre chose encore, quelque chose qui se 
voie, qui fasse parler de vous, qui brille, une activité extérieure, 
enfin. Le Seigneur pourra vous la donner, à vous aussi ; mais 
aussi longtemps qu'il ne l'a pas fait, il ne la cherche pas non 
plus en vous. Il ne regardera qu'à votre fidélité à être et à 
faire ce qu'il veut que vous soyez et que vous fassiez. Ah ! com- 
bien nous avons besoin de nous dire tout cela, nous autres qui, 
tant de fois, sans nous en douter peut-être, méconnaissons, 
dans les graves questions de la vie spirituelle, le plan de aotre 
Dieu. Il nous semble qu'il nous manque ici un talent, là une 
grâce, qu'il nous faudrait ce qui a été donné à droite et à gau- 
che, que l'homme nouveau en nous ne sera agréable à Dieu que 
lorsqu'il ressemblera à tel modèle que notre cœur s'est choisi. 
Mais la première chose à faire ne serait-elle pas de veiller avec 
fidélité sur ce que Dieu a pu nous donner, de garder avec soin 
le peu que nous possédons ? Les yeux de VEternel ne regar- 
deraient-ils pas à cette fidélité-là? Ne sera-t-il pas donné à 
celui qui a? 

A côté de la vocation céleste, il y a ia vocation d'ici-has. Pour 
être distincte de la première, elle ne lui est cependant pas op- 
posée. Loin de là ! elle a, elle aussi, sa mission pour l'âme 
qu'elle doit, à son tour, faire mûrir pour la vie éternelle. Ac- 
complissez-la avec fidélité, et elle répondra au but pour lequel 
elle vous a été donnée. Ici encore. Dieu regarde, pour vous ap- 
prouver et pour se réjouir de vous, non pas à ce que vous faites,, 
mais au cœur, aux dispositions dans lesquelles vous travaillez. 
Ses yeux regardent à la fidélité. 
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A la fidélité, chez celui qui est appelé, par la volonté de son 
Dieu, à employer son temps, son argent, ses dons au service 
d'autrui. A la fidélité, chez celui qui se trouve dans une posi- 
tion pénible à son cœur, contraire à ses goûts et qui lui pré* 
pare des luttes et des renoncements toujours nouveaux. A la 
fidélité y chez Thumble servante qui balaie la chambre. A la 
fidélité, chez Tenfant qui apprend sa leçon. A la fidélité, et non 
pas à ce que le monde appelle beauté, grandeur, gloire. Que de 
positions très faciles, très belles, très brillantes peut-être selon 
les hommes, très enviées par plusieurs, qui sont, aux yeux du 
Seigneur, ce qu'il y a de plus triste, de plus dangereux, de plus 
fâcheux, parce qu'il y manque la seule chose qui ait de la va- 
leur devant lui, savoir la fidélité : fidélité en face d'un ordre 
qu'il a donné, d'un devoir qu'il a fixé, d'un chemin qu'il a tracé. 
En dépit des plus belles apparences, son regard scrutateur dé- 
couvrira toujours l'absence de cette perle de grand prix à ses 
yeux. Eternel ! tes yeux regardent à la fidélité. 

Laissez-moi ajouter un mot. Vous l'avez peut-être déjà atten- 
du. Pourrions-nous parler de la fidélité que cherche en nous 
le Seigneur, sans nous répéter, après l'Ecriture, qu'il veut la 
trouver jusque dans les petites choses? J'en reviens à nos deux 
vocations dont je parlais tout à Theure, la céleste et la terrestre; 
je les réunis en une seule, je prends ce qu'il y a en elles de 
petites choses^ et je dis : Soyons fidèles à leur égard, c'est à quoi 
Dieu regarde. — Soyo7is fidèles a porter nos petites croix. Il y en 
a de grandes dont nous ne nous chargeons pas sans que nos 
frères nous admirent ; il y en a de petites que tous ignorent et 
qui ne nous rapportent rien, si ce n'est une souffrance toujours 
renouvelée ; acceptons-les humblement, aussi longtemps que 
nous devons les porter ; portons^les sans murmures ; c'est un 
acte de fidélité auquel s'attend le Seigneur. — Soyons fidèles à 
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faire la guerre aux subtiles infractions de la loi de la charité et 
-de la vérité. J'appelle ainsi les envies qui se glissent dans notre 
-cœur, les jalousies qui y naissent, les indiscrétions que nous 
serions tentés de commettre, les petites concessions à l'esprit 
•du siècle. Ici, parfois, aucun homme n'est à même de compren- 
dre ce qui se passe, de constater un péché. Mais rien n'é- 
ohappe au Seigneur qui regarde à la fidélité. — Soyez fidèles^ 
TOUS qui n'avez que de petits dons à offrir au Seigneur. Ne les 
retenez pas, en disant : C'est si peu de chose ! à quoi bon ? 
laissons ce soin aux riches. Le Seigneur a-t-il jamais regardé à 
la grandeur du sacrifice ? Je connais un don qu'il a préféré à 
des trésors quoiqu'il ne consistât qu'en un seul Uard : c'est ce- 
lui de la veuve au tronc du temple de Jérusalem. — Soyez 
fidèles, frères et sœurs, dans les innombrables et tout petits 
détails de la vie de tous les jours ; fidèles en face des impercep- 
tibles commencements du mal . Laissez l'Esprit du Seigneur vous 
tenir serrés par derrière et par devant. Quoi que vous soyez 
appelés à faire et à dire et-à penser, sachez que l'unique chose 
à laquelle regarde votre Dieu, mais à laquelle il tient avec tout 
«ce qu'il y a en lui de volonté ferme et arrêtée, c'est la fidélité, 
Yéritablement, le grand Dieu ne cherche en nous que cela, rien 
de plus. 

IL 

Rien de plus. Ajoutons rien de moins. Rien de moins que 
cette fidélité de laquelle nous avons dit : elle est le regard cons- 
tamment tourné vers le Maître et la persévérance à suivre son 
chemin. Rien de moins que cette fidélité-là . N'y a-t-il pas long- 
temps que vous avez senti qu'en vous demandant la fidélité, 
Dieu vous demande quelque chose que vous ne donnerez pas 
sans difficulté, sans lutte, sans renoncement à vous-mêmes ? 
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Quelque chose même que Thomme ne saurait tirer de son pro- 
pre fonds pour l'offrir à Dieu, comme produit de sa volonté et de 
ses efforts, mais qui doit être donné d'en haut, selon que le dit 
St-Paul en ces termes : Le fruit de V Esprit, c'est la fidélité ? 

Rien de plus juste que ce^ réflexions-là. Qu'est-ce que la 
fidélité d'Abraham lui a valu? La montagne de Morija avec 
toutes ses douleurs, tous ses déchirements, tous ses grands- 
mystères pour fe, chair et le sang. Infidèle^ le patriarche n'au- 
rait pas eu à sacrifier Isaac ; fidèle, il dut le donner. — Qu'est- 
ce que sa fidélité a valu à Jean-Baptiste? — je place le dernier 
grand homme de l'ancienne alliance, à côté de celui qui en a 
été le premier. N'est-ce pas un martyre inutile dans un 
sombre cachot? Infidèle, il aurait flatté les convoitises du rot 
Hérode, et le roi lui aurait laissé la vie ; fidèle, il le censure et 
doit mourir. — Qu'est-ce que sa fidélité a valu à Jésus, le 
frère premier-né des rachetés de la nouvelle alliance? L'igno- 
minie, la lutte du jardin des oliviers et la croix du Calvaire. 
Infidèle, il aurait accepté des mains du peuple le diadème 
royal de David ; fidèle, il se laisse couronner d'épines. La 
fidélité n'était pour lui rien de moins que l'immolation. — Les- 
choses ont-elles changé dès lors ? Assurément pas. Que d'hom- 
mes et de femmes n'ont pas été appelés à souffrir pour avoir 
dit : Tes yeux, ô Eternel, ne regardent-ils pas à la fidélité T 
Le sacrifice de leur fidélité qu'ils offraient au Seigneur, s'est 
trouvé inondé de leurs larmes et de leur sang. 

Mais laissons les héros de la fidélité. Revenons à nous-mê- 
mes. Recueillons nos expériences. Que nous disent-elles? C'est 
que le chemin de la fidélité est le chemin étroit où personne 
ne marche bien résolument sans que son pied se blesse, ni que 
son cœur souffre. Etre fidèle, c'est bien souvent renoncer à 
soi-même, c'est sacrifier sa volonté à celle du Seigneur, c'est 
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soutenir mille combats contre les inclinations, les désirs, les 
volontés du cœur ; c'est refuser aux yeux et à la chair des ob- 
jets qu'ils convoitent ; c'est se charger de la croix. Etre fidèle, 
c'est pour plusieurs s'exposer à la critique, aux jugements, aux 
blâmes ; c'est épouser des contrariétés et des difficultés que la 
prudence aurait voulu éviter. Etre fidèle, c'est pour d'autres 
accepter les ricanements et peut-être la persécution de la part 
des ennemis de Christ. Etre fidèle, selon le monde c'est la fo- 
lie. 11 ne comprend pas, il ne veut pas comprendre qu'un homme 
de bon sens paisse écouter autre chose que son cœur et sa 
raison. Et les voilà rangés en ordre de bataille, les ennemis de 
la fidélité! Ils sont prêts à nous assaillir, toutes les fois que 
nous désirons' plaire au Seigneur. Exercez- vous k- la fidélité, 
et ils lanceront contre vous chacun son trait enflammé ! Ne 
l'ont-ils pas fait bien des fois, hier, aujourd'hui peut-être ? Et 
poursuivis par eux, n'avez-vous pas senti se former en vous la 
tentation de déserter le chemin du Seigneur, pour vous enga- 
ger dans celui de votre choix, de votre goût et de vos aises? 

J'ai parlé de tentation. N'y a-t-il jamais eu que cela? N'y a- 
t-il pas eu des chutes ? Ceux qui savaient que les yeux de VE- 
ternel regardent à la fidélité, n" ont-ils pas été coupables d'tn- 
fidélité f N'ont-ils pas murmuré et protesté au lieu d'obéir ? 
N'ont-ils jamais regardé le fruit défendu? N'ont-ils jamais fait 
en cachette un pas au devant du mal? N'ont-ils jamais permis 
à la mauvaise pensée de souiller le temple de leur cœur ? N'ont- 
ils jamais frustré la conscience d'un de ses droits? N'ont-ils 
jamais sacrifié quelque conviction ? N'ont-ils jamais dérobé à 
Christ ce qui lui appartenait en propre? Ah ! mes frères, toutes 
ces chutes, toutes ces infidélités qui témoignent contre nous, 
li'unissent-elles pas leurs voix pour nous dire que si Dieu .s'at- 
tend de notre part à de la fidélité, il exige ce que nous ne pou- 
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vons pas donner sans son puissant, son miséricordieux secours? 
La fidélité, c'est peu de chose, peu de chose pour un ange re- 
vêtu de sainteté; mais pour des créatures aussi misérables que 
nous, c'est beaucoup, c'est une tâche mille fois au-dessus de 
nos forces, c'est un devoir qui nous appelle à chercher, en 
grande humilité, la force du Seigneur et à avoir recours à sa 
fidélité. Pourrait-il nous la refuser? Nous abandonner à notre 
faiblesse, après nous avoir révélé sa volonté et nous avoir dit : 
Faites-la ! Cela ne se peut pas. Ne savez-vous pas qu'il est le 
Fidèle? Si nous sommes infidèles, il demeure fidèle, nous, dit 
sa parole. Fidèle pour nous apprendre la fidélité: Seigneur! 
sois béni de ce que tu veux l'être, béni de ce que tu le seras 
pour tous ceux qui s'attendent à ta fidélité ! Amen. 



Himalaya. 

Fragment de la relation de voyage du missionnaire Redslob, 
de Poo à Leh, dans Tété de 1884. 

(Il est à regretter que la première partie de cette relation 
contenant le récit du voyage de Poo jusqu'à Kiybar, ne soit pas 
arrivée en Europe ; le manuscrit s'est probablement perdu dans 
le trajet de Leh à Kyélang). 

Pourvus de provisions pour cinq jours, écrit M. RedsJob, 
les porteurs de bagages arrivèrent le 14 juin, de leurs villages 
respectifs à Kiyhar, et nous commençâmes à gravir pour at- 
teindre le col de Parang. Celui-ci, bien qu'à une altitude de 
18,00() pieds, est relativement peu difficile, par le fait que Kiy- 
bar, le village le plus élevé du Spitti, se trouve déjà h une 
grande hauteur. La descente du côté de Rupschu put aussi 
s'opérer commodément sur un glacier dont les crevasses, d'or- 
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-dinaire fort dangereuses, étaient recouvertes d'une forte couche 
de neige. La seule chose pénible, ce fut la gêne de la respira- 
tion qui nous força plus d'une fois à nous arrêter. Jonathan, 
qui a pour tâche de maintenir les porteurs réunis et de les 
exciter, souffrit cette fois-ci de ce mal à un si haut degré, qu*il 
dut se laisser traîner lui-même à la remorque par les porteurs. 

Du haut du col, on aperçoit dans la vallée une plaine de sable 
qui me donna l'espoir d'être prêt pour longtemps avec ces pé- 
nibles montées et descentes, mais je ne tardai pas à être désil- 
lusionné, car pendant que nous côtoyions la rive droite du 
fleuve Para, il nous fallut encore pendant deux jours gravir 
des champs de cailloux roulés, sur lesquels toute autre monture 
que des chevaux de montagne auraient refusé leur service. Par 
places, la route coupait des champs de neige menaçant de s'ef- 
fondrer. Mais le pire dans ces voyages de montagnes, ce sont 
les fleuves qui, par suite de leurs continuels changements de 
cours, ne peuvent recevoir de ponts et qu'on est obligé de tra- 
verser à la nage. Cela est dangereux pour plus d'un voyageur, 
non seulement à cause de la force du courant contre lequel on 
a à lutter, mais aussi à cause du vertige dont sont facilement 
atteints ceux qui sont encore novices dans ce genre d'exercices. 

Ce ne fut qu'après avoir traversé le fleuve que la plaine de 
Rupschu s'offrit subitement à nos regards. En dépit de son al- 
titude de 15 à 16,000 pieds, elle doit pourtant avoir formé, d'a- 
près les découvertes des géologues, le fond de la mer. A cer- 
tains endroits, elle est aussi plane qu'une table, tellement qu'on 
a peine à déterminer de quel côté s'écoulent les eaux; ailleurs, 
et parfois sur une étendue d'une lieue à une lieue et demie, elle 
est couverte, ci et là, d'un sable fin, du milieu duquel s'échappe 
quelque pauvre petit brin d'herbe; ailleurs encore, elle est ma- 
récageuse et sert de demeure à une foule d'oies et de canards 
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sauvages. Dans les endroits un peu mieux pourvus de végéta- 
lion, de petits lièvres, effrayés par les pas des voyageurs, s'en- 
fuient tout à coup, tandis que les Kiang (cheval ou âne sau- 
vage) attirés par la curiosité, mais se tenant hors de la portée 
du fusil, galopent en avant avec une légèreté et une grâce char- 
mantes et s'en vont attendre plus loin le voyageur. Quelque 
peu farouches que soient d'ordinaire ces animaux, il est pour- 
tant impossible de les apprivoiser, au dire des gens de Rupschu. 
Il y a quelques années, je rencontrai ici une jument Kiang qui 
était malade et expira dans le voisinage de notre campement. 
Jusqu'au dernier souffle de sa compagne, le mâle resta fidèle- 
ment à ses côtés, bien que nous ne fussions qu'à une quaran- 
taine de pas de lui, puis il disparut tout à coup avec 4a rapidité 
du vent. J'examinai la bête morte, admirai ses sabots aussi durs 
et brillants que de l'acier et lui mesurai la hauteur du garrot. 
Son poil lisse et brillant était couleur chocolat, la crinière, la 
queue et l'échiné étaient noires. Sa taille se rapprochait de celle 
du mulet, mais d'une charpente plus forte. 

Bien qu'en général on puisse cheminer à cheval sans aucune 
crainte dans la plaine de Rupschu, il faut pourtant avoir une 
monture bien sûre à cause de& innombrables trous qui se trou- 
vent à l'entrée des terriers de marmottes; celles-ci interrom- 
pent seules par leurs sifflements le silence de mort dont on est 
environné. 

Une marche de plusieurs jours à travers ces steppes, dans 
lesquelles on ne rencontre souvent pas un être humain, a quel- 
que chose d'extrêmement monotone, car les montagnes qui 
bornent la plaine sont peu élevées, complètement nues et sans 
aucun caractère particulier. On ne peut nier, d'un autre côté, 
que cette vaste solitude dans la haute montagne n'offre un 
charme pareil à celui de l'étendue sans limites de la mer. Par 



Digitized by 



Google 



HIMAIiA.YA 205 

cette atmosphère admirablement limpide et ce ciel d'un bleu 
foncé, on jouit souvent, surtout le matin et le soir, d'effets de 
lumière qui détient tonte description. 

Le comble de toutes les beautés qu'il m'a été donné de voir 
ici, est sans contredit le lac rsomormquej'atteignisleâOjuin. 
Le chemin que nous suivîmes sur toute la longueur de ses 
rives peut être évalué à 7 lieues, tandis que j'estin^e sa largeur 
moyenne à 1 ^/^ lieue environ. On lui donne 15,000 pieds d'élé- 
vation, et je le crois sans peine, car, en dépit de l'été, les nuits 
étaient très froides et Pair raréfié. Je n'ai vu nulle part, pas 
même sur les bords des lacs d'Italie, un bleu plus foncé pas- 
sant à l'émeraude sur les bords, et arrivant même au noir-bleu, 
par une certaine illumination. Le rouge-brun du rivage forme 
avec ces teintes le plus beau contraste et lorsque le soleil du 
soir vient y ajouter ses rayons de feu et de pourpre, il en ré- 
sulte un jeu de couleurs superbe. Ce genre de paysage doit se 
rencontrer jusque dans la contrée de Lhassa et cette teinte 
être la teinte normale du Thibet. Au Sud, s'élève le col de Gya 
de 24,890 pieds, d'une blancheur éblouissante et qui fait partie 
de la chaîne du Spitti. 

Le 20 juin, nous atteignîmes Korzog, presque au bout du lac, 
vers le Nord ; par suite du changement des porteurs, il nous 
fallut y faire une halte d'un jour. C'est seulement ici et à 
Hanle qu'on rencontre des maisons fortes, c'est-à-dire des cou- 
vents. A Korzog, se trouve aussi la demeure du chef des no- 
mades de Rupschu. La contrée où se présente à l'Est le couvent 
de Hanle et qui domine encore Kor^sog d'une Centaine de pieds, 
doit être le point le plus élevé de la terre où croisse encore le 
blé. Mais, si l'on peut en juger d'après Korzog, ce doit être 
une bien maigre moisson, car deux mois après Tensemence- 
ment, les champs d'avoine n'avaient encore atteint que deux 
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pouces de hauteur. Toutefois, grâce à la chaleur du jour et à la 
transparence de l'air, cette pauvre moisson arrive à matnrité;^ 
il est probable d'ailleurs qu'on se sert d'une semeiicé hâtive. 
Par contre, les plantations d'arbres ne réussissent pas, proba- 
blement par suite des courants d'air froid. 

Les habitants de Rupschu sont nomades ; ils ont fort peu de 
besoins et leur degré de culture est fort peu élevé, mais leur 
caractère est simple et relativement honnête. Gomme je par- 
lais leur langue, ils se montrèrent très communicatifs. Pendant 
l'été, les différentes hordes restent rarement réunies dans le 
même endroit, mais elles parcourent le steppe avec leurs trou- 
peaux et leurs tentes et s'établissent où elles trouvent du fourra- 
ge. Il n'existe point de règle pour le partage des prairies. Des- 
cinquante tentes appartenant à Korzog, je n'en rencontrai que 
quatre ; les autres étaient disséminées dans un circuit de plu- 
sieurs lieues, car ces gens possèdent près de 1500 yaks et un 
chiffre innombrable de petit bétail dont la laine constitue leur 
principal objet de commerce. 

En hiver, ils quittent les hauts plateaux et habitent les pro- 
vinces de Hanle et de Gan (cette dernière se trouve dans la 
vallée de l'Indus) où il fait relativement chaud et où il tombe 
peu de neige. Naturellement, il n'est pas question d'étables et» 
même en hiver, les bêtes sont obligées de chercher elles-mêmes 
leur nourriture. Bien qu'à moitié sauvages, les yaks ne sont 
rien moins que méchants, et ils portent leurs fardeaux avec la 
plus grande soumission. 

La horde de Hanle et celle de Dehringmo, que je visitai plus 
tard, comptent chacune 25 tentes. Celle de Hanle possède son 
propre couvent, tandis que le cloître de Korzog est pour les 
deux autres hordes en commun. Trente à trente-cinq lamas 
habitent ce dernier à la fin de l'été et en hiver, sous la direction 
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d'un Khanpq (abbé) ; il a aussi l'honneur de posséder un 
Kuschog (incarnation de Bouddha). Malheureusement, jene trou- 
vai à la maison ni l'abbé, ni le Khardar (chef du Rupschu). 

Le couvent lui-même est un bâtiment plus vaste qu'aucun de 
ceux que j'avais vus dans lé Lahore et le Kunawar, Du reste, 
il n'oftre rien de pittoresque. Les colonnes qui soutiennent le 
sanctuaire principal ne sont guère que de grosses baguettes, 
car le bois de construction fait défaut dans les environs. L'idole 
principale du couvent est le Shagya tubpa, c'est-à-diré le Vic- 
torieux. 

Comme je fus reçu et accompagné par tous les élèves, dont 
plus d'un avait une cinquantaine d'années, j'en profitai pour 
leur adresser une courte allocution qu'ils écoutèrent dévote- 
ment, mais qui ne fut pas trop bien comprise, ce dont je pus 
me convaincre dans la conversation qui suivit. 

De Kor/og, et après avoir gravi 3000 pieds, nous passâmes 
le col de Nagpogonding (18,000 pieds) en un jour et demi. Les 
fatigues de la montée ne sont pas très grandes, mais le froid de la 
nuit et la raréfaction de l'air rendent la marche pénible. Nous fîmes 
halte à la hauteur d'environ 17,000 pieds, sur un plateau couvert 
d'herbes vigoureuses, auprès d'une magnifique sQurce limpide, 
de laquelle une vingtaine de Kiang qui s'y désaltéraient, eurent 
beaucoup de peine à se séparer. En deçà du col, on arrive dans 
un vallon latéral de Tlndus, qui conduit en s'élevant au col de 
Polokonka, C'est là que se trouve l'endroit bien connu dans 
tout le monde, Puga, où l'on recueille du borax et du soufre, 
sous la surveillance d'un employé du CachemirCy car le borax 
est un monopole du Schah de Maharad, Au moyen d'un feu 
entretenu avec des brousailles, très nombreuses en cet endroit, 
on cuit le borax qu'on extrait à une petite profondeur, et on le 
rend ainsi propre au commerce. 
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Du haut du col de Polokonka , 16,500 pieds , on aperçoit 
deux lacs, Tun d'eau douce, l'autre d'eau salée. Le Rupscbu 
possède un assez grand nombre de ces lacs salés dont le pro- 
duit constitue un des principaux objets de commerce. Ces lacs 
fourmillent de canards et d'oies sauvages. 

A DehringmOy que j'atteignis après trois fortes journées de 
marche depuis Korzog, je trouvai d'anciennes connaissances, 
car je rejoignais ici la route qui mène de Kyélang à Ladak. Les 
lamas du couvent se montrèrent très accueillants et affectueux 
à mon égard. Le 25, je me remis en route pour traverser le col 
de Taglajig^ haut de 18,000 pieds. La veille au soir, le froid 
était piquant, et le col, qui forme l'entrée du Ladak, était cou- 
vert de neige ; mais le lendemain matin» un radieux soleil me 
salua au réveil et le passage put s'effectuer sans aucune diffi- 
culté. Du côté de Gya, le village le plus élevé du Ladak, tout 
était encore couvert de vieille neige; ici, c'étaient les arbres 
fruitiers qui offraient aux regards leur blanche parure du prin- 
temps. 

J'eus dans ce lieu un long entretien avec une vieille connais- 
sance, un noble établi dans cet endroit. Il a l'habitude de nous de- 
mandera emprunter de l'argent, car il est réduit à la plus grande 
misère, en dépit de son château d'un aspect vraiment imposant, 
situé de l'autre côté du fleuve. Il n'a point d'enfant, est le der- 
nier de sa race et a fait au couvent la cession de toutes ses 
terres et de tous ses droits contre une misérable rente viagère 
qu'il touche depuis deux ans qu'il est devenu moine. On dit 
de lui dans le pays : Il récolte ce que ses ancêtres ont semé. 

Dès qu'on pose le pied sur le Ladak proprement dit, la scène 
change complètement. Dans les environs de Gya déjà, les parois 
de rochers rouge-pourpre frappent les regards. De là, on suit 
un affluent de l'Indus qui va se jeter dans le fleuve par un 
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Talion sauvage et étroit. Cet affluent devient durant Tété un 
torrent impétueux , qu'on est censé traverser sur quatre 
ponts, quand ils existent, car ils sont détruits presque chaque 
■été, et Ton est alors forcé de faire un très long et très pénible dé- 
tour pour atteindre la vallée de Tlndus sur un autre point. 
Clrâce au froid cependant, l'eau se trouvait si peu haute, que 
nous pûmes passer la rivière à la nage sans danger. A 
Uhschi, hameau de trois maisons, nous sortîmes du défilé pour 
entrer dans la large vallée de l'Indus ; ici déjà, ce fleuve est 
important. 

Avec quelle toute autre impression ne met-on pas le pied sur 
un sol duquel on peut se dire : C'est donc ici, si Dieu le veut, 
<|ue sera ta nouvelle patrie I que lorsqu'on ne fait que le tra- 
verser sans autre but. On regarde d'un œil tout différent les 
tiommes et les choses. Quant à la contrée, je puis dire qu'elle 
m'a enchanté plus encore qu'autrefois. Il est vrai que plus on 
approche de Leh^ plus on enfonce dans du sable mouvant qui 
peut à peine être pire au milieu du Sahara. Les montagnes 
nues, sans herbe et sans arbres, qui s'élèvent perpendiculaire- 
ment de ce sable à une hauteur assez considérable, n'embel- 
lissent pas non plus le paysage, mais les teintes splendidès qui 
<;olorent le pays, captivent au plus haut point l'attention. Et 
•comme pour faire contraste avec cette nudité, l'œil se re- 
pose avec délices sur la fraîche verdure des arbres qui entou- 
rent le village. 

Malgré la position élevée de Leh (44,000 pieds), la contrée a 
le charme de l'Orient et, durant le jour, une chaleur orientale 
aussi. Mais ce qui en fait surtout apprécier la beauté à un 
habitant des vallées de Kyélang et de Poo, c'est de pou- 
voir y respirer à pleins poumons et y laisser le regard se 
perdre dans un lointain bleuâtre sur un majestueux panorama 

50« année. — Juillet 1885. 14 
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de montagnes. La longue chaîne de Kaila^ éblouissante de 
blancheur et qui sépare le Nubra et le BaHstan du Ladak, se 
détache sur le ciel bleu foncé d'une manière incomparable. 
Quelques autres montagnes, ayant une certaine ressemblance 
avec la Laiidskroney près de Gôrlitz, et le Trosky^ en Bohême^, 
s'élèvent de la plaine, portant sur leurs tètes d'imposante» 
constructions, couvents au lieu de châteaux forts. 

Dans aucune des provinces déjà nommées, le bouddhisme 
ne se présente au voyageur comme puissance avec un te) dé- 
ploiement de faste extérieur. A Gya déjà, avant d'entrer dans 
le village , il s'affirme par une innombrable quantité de 
Tschod et de Mane. Les premiers sont parfois édifiés avec 
un art incontestable et avec une dépense considérable de force 
et d'argent. Nous rencontrions à chaque pas des banderolles à 
prières, chiffons de couleur ou queues de yaks, flottant sur les 
couvents des villages ou sur des maisons isolées; plus loin en- 
core, des Lhato, c'est-à-dire des rochers de formes singulières 
et colorés avec de la terre rouge, surmontés de petits bois 
découpés auxquels sont attachés des chifïons bigarrés ; les dé- 
vots leur offrent des morceaux de quartz plus ou moins gFos^ 
mais éblouissants de blancheur; cela rappelle un culte rendu h 
la nature, bien antérieur au bouddhisme, et qui est loin d'avoir 
complètement disparu. Mais ce sont surtout les cloîtres, qui 
prouvent par leur nombre et leurs constructions vraiment im- 
posantes que le bouddhisme doit avoir été dans le temps une 
puissance temporelle disposant d'énormes richesses. Cette 
époque cependant appartient au passé, car en dépit de toute 
cette pompe, Tensemble fait l'impression d'une ruine. La cause 
de cette déchéance tient sans doute à ce que la route du com- 
merce traverse d'un côté le Ladak entre VIndostan au Sud et 
le Yarkand musulman au Nord, et passe de l'autre entre le 
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Cachemire à l'Ouest et le Thibet à l'Est. Trois religions diffé- 
rentes se trouvent par conséquent ici, aboutissant à un même 
point et jetées dans une sorte de pêle-mêle. I^a religion in- 
doue semble avoir brisé la puissance du bouddhisme et c'est 
rislamisme qui recueille la moisson, car le nouvel arrivant est 
frappé de la foule de mahométans qui se. pressent sur le pre- 
mier plan. La lutte pour l'Evangile devra donc être soutenue 
sur plusieurs points à la fois. 

La route de Ub^chi traversera bientôt l'Indus sur un antique 
pont, restauré dernièrement, de sorte qu'on ne passera plus 
près du couvent de Hémis. Je couchai à THgze, et le lende- 
main matin, j'allai surprendre Marie, la femme de Jonathan^ h 
Shé. Cette maison était pour moi une oasis, sous le rapport spi- 
rituel , puisque le nom du Seigneur est invoqué sur elle et 
qu'outre cela, Marie a traversé avec nous des jours de joie et de 
grande douleur et qu'elle tient ainsi à notre taorrlle par de vé- 
ritables liens. Jonathan était à Leh avec sa fille aînée. 

jLe/i, appuyé à une chaîne de montagnes, est situé entre des 
collines, de sorte qu'on ne se doute du voisinage delà ville que 
par l'animation de la routa qui y mène. Celle-ci passe, près de 
deux très longs Mane, par un étroit défilé, jusqu'au cimetière 
musulman ; c'est de là seulement qu'on aperçoit, dépassant les 
arbres, le château de Leh et qu'on arrive en traversant le bazar 
à la maison des voyageurs. Bientôt Martha et Jonathan vinrent 
me rejoindre et je pus échanger avec eux une salutation sur le 
sol sur lequel le Seigneur nous fera bientôt, nous l'espérons, 
prendre pied solidement. 

Priez au lieu de rêver; croyez au lieu dé vous laisser abat- 
tre ; combattez au lieu de vous plaindre. 

LOBSTEIN. 
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Surinam. 

Quelques traits tirés du Jomnial du missionnaire Staehelin. 

(PARAMARIBO). 

Lundi, 27 octobre -4884. La sécheresse continue et une pous- 
sière toujours plus épaisse couvre les rues. C'était un vrai 
tourment que de suivre, hier, le convoi funèbre qui se rendait 
au cimetière par l'avenue des Tamarins particulièrement pou- 
dreuse. Tout le monde soupire après la pluie, caries provisions 
d'eau potable sont à peu près épuisées dans bien des endroits. 
Dieu soit loué, nous ne souffrons pas encore de disette, grâce 
à la circonspection de notre économe, et nous avons même de 
quoi donner à quelques amis. Le frère Haller, retournant au- 
jourd'hui chez lui, a entendu, chemin faisant, une touchante 
prière d'un evieille négresse. Seigneur, disait-elle, s'il te plait, 
s'il te plaît, envoie une bonne pluie ! Il est vrai que nous ne la 
méritons pas, car nous sommes une génération perverse. Mais 
écoute-moi, moi, pauvre mendiante, à cause des oiseaux et 
d'autres bêtes qui ont tant besoin d'eau ! — Dans l'après-midi 
du même jour, des nuages parurent au ciel et il tomba un peu 
de pluie — juste assez pour rafraîchir au moins les petits 
oiseaux ! 



Mardi, 23 décembre. Hier et aujourd'hui, grand nettoyage de 
la chapelle ! Gomme d'habitude, un nombre suffisant de per- 
sonnes se sont présentées pour accomplir volontairement ce 
travail. Je les trouvai' toutes réunies, dans le courant de l'après- 
midi, autour de l'aide indigène Frédéric Willem Hils, notre 
architecte, qui prononçait une fervente prière, bénissant le 
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Seigneur d'avoir permis h tout ce monde de servir dans la 
maison de Dieu et le suppliant de faire du bien à tous ceux qui, 
d'une manière ou d'une autre, sont au service de l'Eglise. On 
termina par le chant d'un verset de cantique. 



Jeudi, l'"^ janvier 1885. Ce qui nous a vivement touchés, au- 
jourd'hui, ce sont les félicitations du Nouvel an du vieux 
Joseph. Guettant notre passage après notre dîner en commun, 
il nous dit : « Je sais combien vous avez besoin de sagesse et 
de force. Votre position comme conducteurs spirituels de l'E- 
glise est pleine de responsabilité. N'est-il pas bien difficile déjà 
de s'occuper seulement de ses filleuls de manière que le cœur 
et la conscience soient au large ? J'y pense souvent la nuit, et 
jamais sans me sentir bien coupable. » En disant cela, ses yeux 
se remplissaient de larmes, « Mais », continua-t-il, « avoir la 
charge de toute une Eglise, c'est encore autre chose. Que le 
bon Sauveur vous assiste dans sa grâce et vous fortifie par sa 
force. y> 



Lundi, 49 janvier. Le courrier du Pays-des-Bois nous apporte 
deux excellentes lettres de Gansée qui contiennent de bonnes 
nouvelles. Dieu soit béni î « Notre santé n'est pas mauvaise, » 
nous écrit le frère Raatz. « Le Seigneur nous a donné les forces 
nécessaires pour faire notre œuvre. Il y a encore beaucoup de 
ténèbres au sein de notre troupeau chrétien, beaucoup de pa- 
ganisme et, à côté de cela, beaucoup de propre justice. Et pour- 
tant, ces âmes appartiennent au Seigneur qui les a rachetées 
au prix de son sang. J'aurais voulu que nos chrétiens profi- 
tassent mieux des fêtes de Noël, non point en recherchant le 
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plaisir, mais en s'appropriant le grand don de Dieu en Jésus- 
Christ. D'ailleurs, le Seigneur lui-même leur a parlé très sévè- 
rement le 2 janvier. Pendant que les Jeunes gens s'amusaient 
en rhonneur de la nouvelle année devant la maison.du gran- 
man , il rappela à lui, par un coup d'apoplexie, un vieil aide 
indigène, et le lendemain, une jeune fille de 40 ans. L'avertis- 
sement fut compris. On me dit : « Maître, cela a vivement im- 
pressionné les gens. » Quant à nous, nos chrétiens avaient ainsi 
formulé leurs vœux de nouvelle année : « Que le Seigneur te con- 
serve au milieu de nous jusqu'à ce que tes cheveux soient de- 
venus blancs sûr ta tête. » — Madame Raatz ajoute: « Sans 
nos enfants notre vie d'ici serait bien solitaire et monotone. La 
forêt nous enveloppe de toutes parts et des cataractes rendent 
très difficile l'accès de notre village. A droite et à gauche de 
notre maison habite le troupeau chrétien qui, à l'heure qu'il 
est, est absent de la station pouf travailler au dehors. Derrière 
notre demeure, se trouve le cimetière assez négligé et désa- 
gréable à voir. » 



Mardi, 27 janvier. A 7 V2 du matin, je me rends à l'hôpital 
où j'instruis une pauvre vieille malade en vue de son baptême. 
Elle est pleine de zèle et s'efforce de tout bien comprendre. 
Quand je me trouve à côté d'une de ces pauvres créatures qui 
ne possèdent aucun ami et auxquelles il ne reste rien au monde 
qu'un misérable corps ruiné par la maladie, la pensée de la 
grandeur et de la gloire de l'Evangile me saisit quelquefois le 
cœur d'une façon toute extraordinaire. Quel message que celui- 
ci : Pour l'amour de Jésus tu es, toi aussi, un enfant de Dieu. 
Lui qui a créé les cieux et la terre, veut être ton Père. Tous 
les biens du Royaume des cieux te sont destinés. Un bonheur 
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ineffable t'attend au delà de la tombe. Il t'est permis de t'ap- 
proprier tout cela par la foi, en Jésus-Christ qui pardonne les 
péchés et qui ouvre le ciel. — Ma vieille catéchumène éprouve 
quelque chose de ces impressions et elle s'en réjouit. Dieu lui 
donne aussi de supporter patiemment ses longues souffrances. 



Australie. 

LA STATION DE RAMAHYUK EN 4884. 

La bénédiction de Dieu a été avec nous, écrit le missionnaire 
Haguenauer. Aussi est-ce le cœur rempH dejoie que je prends 
!a plume pour raconter les événements de Tannée. 

Le nombre de nos chrétiens s'est accru jusqu'au chiffre de 
58 et augmentera encore par le baptême de plusieurs personnes 
dont toute la conduite rend témoignage de leur sincère désir 
d'appartenir à Christ. Deux adultes et 5 enfants ont été reçus 
dans l'Eglise ; 5 personnes ont ratifié le vœu de leur baptême, 
«n confessant publiquement leur foi, et ont été admises à la 
dène. Nous avons eu 2 naissances et 5 décès, parmi lesquels 
un homme qui, à la fin d'une vie criminelle, était arrivé à 
écouter attentivement l'Evangile de Christ, sans toutefois s'ex- 
primer bien librement sur ce qu'il éprouvait dans son cœur. 
Nous avons pu être plus rassurés quant à Jane Raymond, con- 
vertie et baptisée en 4883. A l'heure où commença notre œ.uvre 
dans ces contrées, elle vivait au milieu des sauvages et dans 
des habitudes païennes. Plus tard, elle vint entendre l'Evan- 
gile qui, petit à petit, devint en elle une puissance et une source 
de paix divine. Elle tarda cependant longtemps à demander 
l'instruction préparatoire au baptême. Mais une fois chrétienne, 
elle le fut dans toute sa conduite. Quelle bénédiction pour 
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nous aussi que de parler, de lire et de prier avec elle durant 
sa longue maladie et de la voir s'en aller toute heureuse ! 

Malgré tout cela, nous ne nous cachons pas que le soir de 
notre activité parmi ce peuple approche à grands pas. Nous ne 
pouvons plus compter pour longtemps sur de nouveaux arri- 
vants, comblant les lacunes que la mort a faites. Que la lumière 
se fasse au moins dans tous les cœurs et que tous ces pauvres 
indigènes soient réunis au grand troupeau de Christ ,^ avant 
que leur nation disparaisse de la terre ! 

Toutes nos réunions, spécialement celles du dimanche, ont 
été bien fréquentées par tous les âges. Même observation pour 
les instructions journalières qui réunissent tous les enfants,, 
ainsi que pour les réunions quotidiennes à l'orphelinat. Ce der- 
nier, dirigé par Barbara Ai'den, rend de très grands services. II 
abrite 42 enfants dont les progrès sont toujours très réjouis- 
sants. 

Pour ce qui est de nos travaux matériels, culture des terres,, 
etc., nous reculons, faute de bras indigènes. Toutes les mai- 
sons de la station sont cependant en bon état, et un cadeau de 
625 fr. qui nous a été généreusement remis' par la Société des^ 
Missions, d'Ormond-Collège, nous a permis d'améliorer un peu 
les conditions matérielles de nos noirs. 

Un appel, avant de terminer. Fidèles amis dans le Seigneur^ 
souvenez-vous devant lui de notre œuvre et accordez-nou& 
votre sympathie fraternelle. Que Dieu nous bénisse tous, vou& 
et nous-mêmes ! 

L'emploi des termes exagérés est une des plus sûres marques- 
d'un esprit faible. 

Vinet. 
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La Mission intérieure morave dans la ville du Cap. 

Nous avons entretenu nos lecteurs, il y a quelque temps, de 
l'œuvre de Mission intérieure que TEglise des Frères s'est crue 
appelée à commencer dans la Ville du Cap (Journal 1884, page 
151). C'est" avec plaisir que nous enregistrons aujourd'hui un 
nouveau pas en avant dans ce champ d'activité. Très pénible- 
ment impressionné par la grande misère matérielle de ceux dont 
ilavaità s'occuper, le missionnaire Hickel compte ouvrir un re- 
fuge pour 20—30 personnes capables de payer une taxe fixée. 
Dix-neuf se sont déjà empressées d'accepter les conditions éta- 
blies. Chacune d'elle aura droit à un matelas avec couverture po- 
sés sur le plancher, en attendant qu'on ail de quoi acheter des 
lits. Toute la grande famille de la maison se trouvera répartie en 
chambrées, ayant chacune son préposé. Une femme préparera 
les repas et n'aura, comme dédommagement de son travail, pas 
de pension à payer à l'asile. Malheureusement, notre frère n'a 
pas encore réussi à acheter une maison qui répondit à ses dé- 
sirs. La chose est assez difficile à cause de ce fait que l'asile 
devra nécessairement se trouver dans le quartier spécial de la 
ville réservé aux indigènes qui sont exclus des autres quar- 
tiers. 

Nul doute que le refuge projeté ne soit une nouvelle et lourde 
charge pour la Mission. Mais en face de la nécessité qui s'im- 
pose, nous ne saurions reculer. Il faut à tout prix créer un home 
à ces gens qu'il s'agit de retenir loin des cabarets et de grou- 
per, le soir, autour d'un foyer de famille. Le succès de toute 
l'œuvre entreprise dans la Ville du Cap en dépend, en quelque 
mesure au moins. 

Tout près du refuge devraient se trouver la maison du mission- 
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naire et la chapelle. Ni Tune ni l'autre n'existent encore et les 
moyens font défaut ! Quant à la chapelle, notre frère compte 
sur au moins 200 auditeurs. Il va même jusqu'à espérer pou- 
voir réunir et grouper le grand nombre des délaissés d'autres 
Eglises, et arriver facilement au chiffre de 300 — 400. Le local 
pour les cultes ne devra donc pas être trop petit. 

Quelques-uns de nos lecteurs ne voudraient-ils pas se sou- 
venir de cette nouvelle œuvre et contribuer par là à l'accom- 
plissement dans la Ville du Gap de cette parole d'Ezéckiel : Je 
chercherai la brebis qui sera perdue y je ramènerai celle qui 
sera chassée ; je banderai celle qui sera blessée et je fortifierai 
celle qui sera malade. Me voici, je redemanderai mes brebis et 
je les rechercherai (Ez. 34, 46, 44.)? 

En attendant, le missionnaire urbain continue son œuvre 
dans laquelle il est assisté de deux indigènes de Gnadenthal 
qui lui donnent de la satisfaction. Il a organisé de petites réu- 
nions intimes auxquelles ont pris part jusqu'à 40 personnes. 
Le 23 décembre au soir, il en compta dans son local de la rue 
Vandeleur plus de 420 dont plusieurs furent obligées de se tenir 
debout. On s'empressa d'utiliser la collecte (42 fr. 50) pour l'a- 
chat de deux longs bancs. Dès lors, la fréquentation des cultes 
est allée en augmentant. Il n'est pas rare que, pour entendre 
l'Evangile, les gens stationnent derrière la porte et les fenêtres. 



Comme la nuit, je sais que le soleil que je ne vois pas est 
derrière la montagne, ou comme, en un jour de brouillard, je 
ne doute pas de l'azur que je ne vois pas, et me dis qu'au-des- 
sus de ces nues il fait beau temps et que les brouillards ne sont 
pas le ciel, j'attends avec confiance le coup de vent qui balayera 
notre horizon. Vinet. 
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La station de Friedrichsthal (Groenland) et les con- 
tributions d'église. 

L'un des derniers fruits du travail du missionnaire Brodbeck 
au Groenland, a été la nriise en vigueur d'un règlement pour les 
■contributions d'église à payer par les indigènes de sa station. 
« A l'occasion d'une conférence avec nos anciens, » dit-il lui- 
même, « je parlai de la présidence des cultes par les aides-in- 
<iigènes et spécialement de la question des contributions d'ar- 
gent pour la Mission. Placés en face des passages Gai. 6, 6 ; 4 
€or. 9, il. 13. 14, tous se déclarèrent d'accord avec moi quant 
à la nécessité pour les Groënlandais aussi de donner pour l'œu- 
vre du Seigneur, ainsi qu'à l'égard de la possibilité de la chose. 
Ils jugèrent convenable de fixer une taxe pour chacun, sans 
pouvoir cependant me faire de propositions à ce sujet. Je leur 
communiquai donc ce qui se pratique dans d'autres stations 
missionnaires et leur soumis cette règle : les plus habiles chas- 
seurs et pécheurs payeront une couronne, les moins habiles une 
demi couronne, les femmes, les jeunes filles et tous les jeunes 
gens ayant dépassé l'âge de 18 ans, un quart de couronne par 
an. Seront exemptés de toute taxe, la jeunesse jusqu'à 18 ans, 
les malades, les infirmes, les vieillards. Tous comme un seul 
homme me répondirent : oui, c'est là ce que nous pouvons et 
voulons faire ; vous ne nous demandez pas beaucoup. — Le 
soir, je ils part de ce qui avait été décidé, à l'église qui accepta 
avec plaisir en reconnaissant comme très équitable que chacun 
donnât quelque chose. Je dressai donc des listes, et un beau 
zèle s'empara de mes paroissiens. C'était à qui m'apporterait 
le premier sa cotisation. Au bout de quelques jours, j'avais reçu 
50 couronnes, et plus tard on m'en apporta encore 10. Plusieurs 
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personnes se déclarèrent prêtes à payer le double de la taxe et 
une femme m'en offrit le triple ; même des enfants firent un 
petit versement. Un jeune homme, quoique frappé de la disci- 
pline d'église et peu habile chasseur , m'apporta sa denîi 
couronne, en promettant d'y en ajouter plus tard autant. C'était 
un résultat auquel je ne m'étais nullement attendu. 

Le jour où je communiquai tout cela officiellement à nos 
aides indigènes, nous résolûmes qu'ils présideraient deux cultes 
chaque dimanche et dans chacune de nos annexes, savoir un 
culte de prédication le matin et un service Hturgique le soir. 
A Pâques, nous bouclerons nos comptes de cette année (1883); 
je suppose que nous aurons réuni alors la somme de 100 cou- 
ronnes pour notre œuvre. » 

Nous ne pouvons nous empêcher d'ajouter à ce compte-ren- 
du un nouvel et profond regret que le Groenland ait perdu 
un frère auquel il avait été donné de réussir même dans une 
question a^ssi difficile que celle dont il vient d'être question. 
Mais c'est le Seigneur qui l'a fait, et nous mettons la main sur 
la bouche. 



Correspondance du Labrador. 

LETTRE DE MADAME KRETSCHMER 

(Extrait). 

Hébron, 7 août 1884. 

Notre petite station ne s'est pas agrandie en 1884. 

L'année précédente, en revanche, 8 nouvelles maisons avaient 
été construites, les unes par des pauvres, les autres par des 
riches. Parmi les premières, il s'en trouve une qui ne renferme 
qu'une seule chambre où l'homme, la femme et les deux en- 
fants vivent ensemble. Les lits servent de sièges, un petit poêle 
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occupe ce qui reste de place, ensorte qu'à Tarrivée de deux 
nouvelles personnes, il faut laisser la porte ouverte. Un riche, 
par contre, s'est bâti une habitation spacieuse dans laquelle il 
s'est installé bien confortablement. Sa femme est très soigneuse 
et économe. — Vous auriez du plaisir à visiter les demeures de 
nos gens à Noël. On peut y voir alors des choses vraiment jo- 
lies qu'ils se sont fabriquées eux-mêmes ou bien qu'ils ont 
achetées à des matelots en passage. Dans bien des maisons on 
rencontre des lampes à pétrole, des machines à coudre, des 
harmoniums, des toiles cirées servant de tapis de table, des 
coussins brodés — voire des chaises couvertes de broderies. 
Vraiment, rien n'y fait défaut ! 

Mais au milieu de tout cela, une question se pose : que pense 
le Seigneur du cœur de ces gens ? En est-il content*? Quant à 
nous, il nous semble quelquefois, à notre plus grande confu- 
sion, qu'il y a peu, de vrais progrès spirituels, peu d'âmes véri- 
tablement réveillées. A quoi cela tient-il? Certainement en 
;gi'ande partie à nous-mêmes. Aidez-nous donc à demander à 
Dieu qu'il augmente en nous l'amour pour lui, afin que nous 
ne soyons pas un empêchement pour ceux que nous voudrions 
lui amener. Et au lieu de nous plaindre de ce pauvre peuple, 
redoublons d'intercessions pour lui ! 

Il a fallu employer la discipline de l'Eglise à l'égard d'un 
^ieil aide indigène. Sa repentance a été profonde, mais nous 
n'avons pu lui laisser sa charge. Nos gens ne comprennent que 
difficilement des cas pareils. Ils pensent que le repentir suffit 
pour tout eiïacer. Nous leur répondons alors : Vous avez rai- 
son jusqu'à un certain point, mais voyez : David, même après 
avoir été pardonné, a dû porter la peine de son péché. 

Les Esquimaux aiment beaucoup la musique. Pour leur faire 
plaisir, je chante, le dimanche après-midi, les hymnes de San- 
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key que mon mari a traduites. Notre chambre ne suffît que 
tout juste pour contenir l'auditoire, tant nos gens mettent de 
zèle pour profiter de notre invitation. Au fond tout cela n'est 
pas très agr^ble, mais nous tenons à faire notre possible pour 

qu'ils n'emploient pas mal leur temps libre 

M"" Kretschmer. 



Lettre de F. Mûller, directeur de l'asile des lépreux 
à Jérusalem. 

(ExtraitK 

Jérusalem, 29 avril 1885. 
Cher frère 

Quelle bonne chose que de savoir qu'on travaille pour 

le Seigneur ! C'est dans cette conviction qu'on supporte facile- 
ment même toutes les misères qui entravent le travail. Les en- 
fants de ce monde se fatiguent aussi et souffrent parfois en ac- 
complissant leur tâche. Mais quelle gloire et quelle espérance 
ont-ils ? Se faire un nom, voilà tout pour eux, tandis qu'il en 
est tout autrement pour le disciple de Christ.... Nous avons 
souffert cet hiver de la fièvre et d'un grand accablement phy- 
sique. Nfais le Seigneur nous a prêté son bon secours , ensorle 
qu'après chaque nouvel accès traversé, nous avons pu nous re- 
mettre à l'œuvre avec joie et courage. J'ai même eu le malheur, 
l'automne dernier, de me casser la main gauche, ce qui m'a 
beaucoup gêné. Dieu soit loué, elle est maintenant tout à fait 
remise. 

Tu me demandes quelles sont les impressions que m'a lais- 
sées l'année écoulée? Je répondrai qu'elles sont bonnes. Je 
m'étais figuré ma tâche pire qu'elle ne l'est ; les premières 
difficultés vaincues, je dois dire que je n'ai à me plaindre d'au- 
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cun de nos pauvres malades. D'ailleurs ne savons-nous pas par 
rEcriture que Jésus a éprouvé pour les lépreux une compas- 
sion toute particulière? Les lépreux furent nettoyés, lisons- 
nous. Si donc lui, par lequel Je monde a été fait, a usé de patience 
et de miséricorde à leur égard, pourquoi ne le ferais-je pas, 
moi aussi ? Nous ne pouvons pas, il est vrai, rendre la santé à 
ces misérables, car la science médicale, en dépit des étonnants 
progrès qu'elle a faits, ne connaît pas encore de remède pour la 
lèpre. Il faut donc nous contenter d'entourer les malades des 
soins que réclame leur état et nous bénissons Dieu de nous 
avoir confié cette tâche à nous, seuls d'entre les chrétiens de la 
Terre Sainte. Quant au gouvernement turc, il a ouvert, lui 
aussi, un refuge pour les lépreux qui auraient été repoussés 
par leurs familles : mais il ne leur offre là aucun soulagement, 
aucune consolation ; quelque malade se trouve-t-il trop faible 
pour aller mendier l'aumône, il ne lui reste qu'à demeurer 
étendu sur le sol dur et froid en attendant la fin. Chez nous, 
par contre, le lépreux trouve une demeure saine, une bonne 
nourriture et tous les secours possibles de l'art médical. Malgré 
tout cela, nous ne comptons, à l'heure qu'il est, que i4 malades, 
tandis qu'il s'en trouve deux fois autant dans l'asile turc. Evi- 
demment, on a peur du règlement d'une maison d'ordre. 

Mais nous ne nous occupons pas seulement du corps. Notre 
asile est une maison d'évangélisalion dans toute la force du ter- 
me, et ce que nous désirons avant toute chose, c'est de porter 
dans les cœurs les exhortations et les consolations de l'Evan- 
gile de Jésus. Aussi instruisons-nous nos malades avec soin 
quant au salut qui est en Christ et lisons-nous régulièrement 
avec eux les Saintes-Ecritures des deux Testaments. Tous 
aiment beaucoup les cultes. Le jour de Pâques, chacun d'eux 
nous a reçus par cette salutation : Le Seigneur est vraiment 
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ressuscité. Cela nous a réjoui le cœur en cette ville de Jérusa- 
lem où si peu de personnes croient véritablement à ce grand 
fait de l'histoire de Christ! La fête a été bonne et bénie et le 
Ressuscité nous a fait puissamment sentir sa paix. Qu'il veuille 
nous la consen^er au milieu de nos labeurs. 

Tu t'informes aussi de la reconstruction de l'asile. La bâtisse 
a été commencée en 4884 déjà, mais elle a gardé jusqu'à pré- 
sent l'apparence d'une ruine ; rien n'est achevé (4). Que Dieu 
nous vienne en aide pour cette grande entreprise. Rien ne lui 
est difficile. L'argent et Tor lui appartiennent. Aussi sommes- 
nous pleins d'espérance. Et vous, chers frères dans la patrie, 
ne nous oubliez pas. Nous vous remercions aussi du fond de 
nos cœurs de tout ce que vous avez déjà fait pour nous ; que 
le Seigneur vous le rende mille fois î 

Reçois, cher frère, avec les tiens et tous les bons amis de 
notre asile, les affectueuses salutations de ton frère 

F. Mûller. 



La femme est appelée à senir Dieu dans une position suboi**- 
donnée, comme l'homme lui-même dans la position du com- 
mandement. La soumission et le commandement sont deux 
fonnes du même service. On peut encore, si l'on veut, les dé- 
signer sous d'autres noms. C'est, du côté de l'homme, le pou- 
voir; du côté des femmes, l'influence. Si la femme, à ce compte 
là, est mécontente de son partage, j'ose dire qu'elle n'y entend 
rien. Vinet. 

S'il n'y avait point de devoir, il n'y aurait point de plaisir. 

Vinet. 
(1) Voir Journal, juin 1885, pi 180. 
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Faites toutes choses de bon cœur. 

Sermon PAR A. S. 

Quoi que vous fassiez, faites-le de 
bon cœur, comme pour le Seigneur 
et non pour les hommes. Col. 3. 23. 

Mes frères, j'ai souvent été dans Tadmiration de l'esprit de 
sobriété chrétienne, de simplicité et de sagesse dont Jésus- 
Christ a rempli ses premiers témoins ici-bas au sujet de la vie 
matérielle et des mille questions qu'elle engendre. Un monde 
nouveau s'était ouvert devant eux. Le Royaume de Dieu de la 
nouvelle alliance s'était présenté à leur cœur et à leur esprit 
avec toute sa gloire et tous ses appels. C'est pour lui que le 
Maître avait réclamé toute l'ardeur de leur âme. Renoncera 
tout le reste, haïr leur vie dans ce monde, voilà la règle de 
conduite qu'il avait tracée et que, fidèles à sa voix, ils avaient 
humblement et docilement acceptée. Vous les entendez dire : 
AffecUonneZ'VOus aux choses qui sont en haut et non à celles 
qui sont sur la terre, cherchez les choses qui sont en haut où 
Christ est assis à la droite de Dieu, Et ailleurs: Dieu me garde 
de me glorifier en autre chose qxCen la croix de Chnst, par la- 
quelle le monde est crucifié à mon égard et moi, je suis cruci- 
fié au monde. 

Après tout cela, à quoi pourrions-nous nous attendre de leur 
part, pour ce qui est de ce monde, de ses travaux, de ses de- 
voirs et de ses luttes? A l'indifférence et à l'apathie, chez les 
uns, au désir de tout bouleverser, chez les autres. Les obliga- 
tions terrestres, les différences de position, l'ordre social, 
quelle valeur tout cela pouvait-il avoir pour le bourgeois du 
ciel ? — Et cependant , pas trace de ces dispositions-là, ni 

50« année. — Août 1885. 15 
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dans la vie, ni dans les écrits des apôtres. Leur iVlaitre les quitte^ 
et joyeusement ils s'en retournent à leurs barques de pêcheurs. 
Jésus les envoie dans le monde, et ce qu'ils prêchent, c'est un 
Evangile qui, loin d'arracher à la terre ceux qui se conver- 
tissent, descend avec l'homme jusqu'aux moindres de ses tra- 
vaux, jusqu'à la dernière de ses occupations, pour lui enseigner 
l'acceptation et la fidélité. Prenez un exemple frappant. C'est 
mon texte qui me le suggère. Il s'adi*esse awc esclaves, aux 
esclaves de l'empire romain : position humiliante, misérable 
3ntre toutes. L'esclavage d'alors, c'était non seulement le travail 
forcé, c'était encore la personne vendue, livrée impitoyable- 
ment à tous les caprices de son maître. Cela n'aurait pas dû 
être, cela était indigne de l'Evangile ; cela exigeait une réforme,, 
({ui ne pouvait pas ne pas arriver un jour. Et cependant, au 
lieu de précipiter la marche des événements, au lieu de prêcher 
la révolution sociale, au lieu de dire aux esclaves chrétiens : 
Cette place ne vous convient pas à vous, affranchis du Seigneyr, 
— au lieu de tout cela, que Hsez-vous? Quoi que vous fassiez^ 
vous esclaves, faites tout de bon cœur, comme pour le Seigneur 
et non pour les hoïnmes. C'est leur dire, non pas : Cessez d'être 
esclaves, mais bien plutôt : Soyez de bons esclaves, et c'est leur 
montrer le grand secret de la fidélité dans les choses auxquelles- 
Dieu les avait appelés. 

Ah ! mes frères, il y a ici quelque chose à apprendre — 
puissions-nous nous y prêter avec docihté! — c'est que l'Evan- 
gile de Christ, le Sauveur, doit se mêler à tout ce que nous 
taisons et nous rendre heureux et contents, chacun dans sa 
position, chacun à la place où son Dieu l'a mis. Seigneur ! 
enseigne ta volonté à cet égard à tes serviteurs et à tes ser- 
vantes, et qu'à cette heure même, ce qu'il y a en nous d'envie, 
de jalousie, de niécontentement, de découragement et de vains 
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soucis, soit englouti dans un joyeux désir de faire ta volonté! 
Amen. 

Mes frères, je reprends mon texte pour l'étudier avec vous 
dans les trois paroles dont il se compose ; la première : quoi 
que vous fassiez; la seconde: faitesAe de bon cœur ; la troi- 
sième : comme pour le Seigneur et non pour les hommes. 



I 



Quoi que vous fassiez; c'est très complet et très absolu. 
Quoi que vous fassiez, c'est tout ce que nos circonstances nous 
obligent d'accomplir. Ce sont tous les devoirs dont nous ont 
chargés, soit le Seigneur, soit les hommes. C'est surtout ce 
qu'il y a dans ces devoirs de pénible et de difficile. J'ai dit que 
c'est à des esclaves que parle l'apôtre. Gela nous donnera la 
mesure de sa, pensée. Ce qui, dans la vie de l'esclave, occupait 
la toute première place, c'était le travail dur et humiliant, c'é- 
tait ce qui révoltait le cœur, ce qui faisait souffrir la chair et le 
sang. Après cela, nul de nous ne pouiTa dire : « Il y a des 
exceptions à la règle, il y a des cas auxquels l'apôtre n'a pas 
pensé ; il y en a dans mon existence à moi. Suis-je foit pour le 
travail qui m'attend chaque matin ? Mes goûts ne sont-ils pas 
ailleurs? Ma santé ne demanderait-elle pas de plus grands mé- 
nagements? y> Toutefois, au milieu de ces considérations mul- 
tipliées, elle demeure debout, avec toute sa précision, cette 
parole de St-Paul : Quoi que vous fassiez. Peu importe quelle 
soit la nature de votre travail, qu'il occupe l'esprit ou qu'il 
occupe le corps, qu'il fîitigue la tête ou qu'il fatigue les bras, 
qu'il s'accomplisse dans le cabinet d'étude, ou à l'atelier, ou à 
la campagne, ou au milieu d'une troupe d'enfants, ou à la cui- 
sine ; ce n'est pas à ces difïérences-là qu'il faut vous arrêter. 
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Elles s'effaceront toutes, jusqu'à la dernière, devant Tordre qui 
va nous être donné. Elles ne doivent être relevées par personne, 
en aucune façon et à aucun point de vue. Quoi que vous fassiez: 
cela ne s'interprète pas de deux manières ; cela signifie tout ce 
que nous sommes appelés à faire, sans exception, chacun dans 
sa condition particulière. 



II 



Et voici maintenant où St-Paul en veut venir : 

Quoi que vous fassiez, faites-le de bon cœur, poursuit-il. De 
bon cœur, dans la simplicité de votre cœur, avec joie ! Eton- 
nante exigence ! Parole mille fois étrangère à tout cœur naturel ! 
Mille fois trop peu comprise, mille fois trop mal réalisée, même 
par les chrétiens ! Pour nous en convaincre de plus en plus, 
examinons-la de plus près. 

Faites-le de bon cœur, c'est dire tout d'abord : faites-le sans 
murmures. Esclaves, s'écrie l'apôtre, vous vous devez à vos 
maîtres ; comprenez-le et ne murmurez pas en vous plaignant 
de votre sort. Ne demandez pas pourquoi c'est le vôtre plutôt 
que celui d'autrui. N'enviez pas à de mieux placés ce qui leur a 
été accordé. Travaillez à votre poste de bon cœur: telle est la 
volonté de Christ. — Chacun s'appliquera sans peine tout cela 
à soi-même. Chacun comprendra ce que le Seigneur a à lui dire. 
Il faut que, chez nous aussi, les murmures cessent au fond du 
cœur, et qu'ils fassent place à la joie. 

Faites-le de bon cœur y c'est-à-dire encore : n'ayez pas honte 
de ce que vous êtes appelés à faire. Ne fuyez pas votre travail, 
comme s'il vous déshonorait. Ne le fuyez pas non plus, comme 
trop pénible. Ne cherchez pas les facilités d'une position aisée, 
ni le repos, là où le Seigneur a voulu la peine et la sueur du 
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front. C'est dans ces choses qu'il veut être servi et glorifié par 
vous, et c'est dans ces choses qu'il vous veut fidèles. 

Faites-le de bon cœur, c'est aussi : librement et non par con- 
trainte. La contrainte, il est vrai, existe dans les circonstances 
elles-mêmes ; il ne vous est pas possible de ne pas faire ce que 
chîique jour demande de vous. Mais acceptez la nécessité, ac- 
ceptez la contrainte ; faites-en une chose de votre libre choix. 
Diles-vous : Je veux qu'il en soit ainsi, parce que Dieu Ta trouvé 
vbon. N'est-ce pas ainsi qu'au milieu de ce qui vous a été im- 
posé, vous serez un homme libre, un maître au lieu d'un 
esclave ? ^ 

Faites-le de bon cœur, c'est enfin nous exhorter à bien iaire 
ce qui nous a été ordonné. Ne soyons pas des mercenaires qui, 
travaillant malgré eux, n'ont qu'un seul désir : secouer bien 
vite le fardeau et pouvoir dire: Je suis prêt ! Mettons de la con- 
science dans toutes nos occupations. Apportons-y tous nos 
soins, tout notre savoir, toutes nos forces, j'allais dire tout 
notre cœur, car rien ne se fait bien là où le cœur est absent, 
et d'ailleurs St-Paul n'écrit-il pas : faites fout de bon cœur? 

Toutes choses de bon cœur : joyeusement, humblement, con- 
sciencieusement, oui, voilà la pensée de l'apôtre, voilà la pen- 
sée de Dieu. Ai-je eu raison ou non, de parler d'exigences qui 
nous frappent, de paroles fort difficiles à accepter pour le cœur 
naturel, de devoirs mal accomplis par le chrétien même? N'y 
a-t-il pas autour de nous des voix qui protestent? N'y en a-t-il 
pas au dedans de nous une qui dit: Je ne puis pas? Ne 
sommes-nous pas tentés de nous refuser? Ne nous sommes- 
nous pas refusés bien souvent ? Quoi que vous fassiez, faites- 
le de bon cœur : véritablement, cette doctrine nous semble dure 
à entendre et impossible à pratiquer ! 
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III 

Et cependant, ici, comme partout, il y a un moyen pour être 
vainqueur. Jamais Dieu n'a rien ordonné à ses enfants sans 
ouvrir lui-même devant eux le chemin duquel il a dit : Marchez- 
y! N'avez-vous pas remarqué la troisième parole de l'apôtre ? 
C'est d'elle que viendra la lumière, c'est en elle que sera la 
possibilité de faire la volonté de Dieu. Quoi que vous fassiez, 
faites-le de bon cœur, comme pour le Seigneur et non pour * 
les hommes. Voilà la clef de l'énigme. — Comme pour le Sei- 
gneur ^t non pour les hommes. Ah ! mes frères, c'est ici que 
s'ouvrent devant nous des horizons nouveaux, comme, aux 
jours où écrivait St-Paul, il s'en ouvrit devant les pauvres et 
misérables esclaves de l'empire romain. Ils n'avaient connu 
jusqu'alors que le maître humain qui les avait achetés dans 
quelque marché, à quelque trafiquant de chair humaine ; ils n'a- 
vaient vu au-dessus d'eux que cet homme, tantôt satisfait de 
leur travail, tantôt mécontent et menaçant. C'est pour lui qu'ils 
avaient travaillé, qu'ils s'étaient fatigués, qu'ils s'étaient 
épuisés. C'est lui qu'ils avaient servi en tremblant, recherchant 
avec anxiété un regard de furtive approbation, et craignant le 
châtiment qui ne manquait jamais à celui qui n'avait pas réussi. 
Mais voici la lettre de l'apôtre qui arrive. Il y a là un passage 
qui les regarde. Et pendant qu'ils l'écoutent, c'est comme si un 
voile était subitement retiré de devant leurs yeux. Un autre 
maître se présente. Ils en reconnaissent les traits. C'est celui 
en qui ils ont appris à croire comme en leur Sauveur. C'est 
celui qui las a rachetés sur la croix en se donnant lui-même 
pour eux. C'est Jésus, le miséricordieux, le fidèle, leur frère et 
leur Dieu. Et l'apôtre, leur montrant ce Sauveur, leur dit : 
Savez-vous que c'est lui que vous devez servir et non pas les 
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hommes? Savez-vous que c'est à son service que vous êtes 
déjà, et non pas, en définitive, à celui des hommes ? 

Quelle révélation et quel bonheur! Quelle transformation 
soudainement opérée dans la condition des plus malheureux 
des hommes ! De propriété de la créature qu'ils étaient, les 
voici devenus] domestiques de Dieu, ouvriers du Seigneur. 
Ah î le rayon d'en haut répandu par ce fait dans Tob- 
scurité.de leur existence ! C'est l'honneur et la gloire là où il 
n'y avait eu que déshonneur, opprobre et suprême humilia- 
tion. 

Et tout cela, ne serait-ce pas pour nous, aussi bien que pour 
les esclaves contemporains de l'apôtre? Ne vient-il pas faire 
aujourd'hui pour nous ce qu'il a fait un jour pour les plus 
petits d'entre ses frères ? Ne vient-il pas élever nos pensées de 
nos maîtres selon la chair à Celui qui l'est selon l'Esprit et pour 
l'éternité? Nos maîtres selon la chair, ce sont, pour les uns, 
-des hommes qui réclament leurs forces et leur temps ; pour 
les autres, toutes sortes de circonstances qui les obligent 
à se donner ci ou là, à travailler sur un point ou sur un 
^utre, à manier tel outil, à porter tel joug, à se courber sous 
tel fardeau. Nos maîtres selon la chair, c'est le métier que nous 
pratiquons, la vocation que nous avons choisie, la position 
gênée où Dieu nous a mis, la famille qui fait valoir ses besoins et 
ses droits. Ce sont ces maîtres-là qui attirent les premiers notre 
attention et qui ne manquent pas de paraître désagréables et durs 
h quelques-uns. Ne le sont-ils pas en effet quelquefois, eux avec 
leur grand pouvoir, leurs inexorables exigences, leurs lourdes 
-charges ? Mais voici, derrière eux, invisible à nos regards, 
mais réellement présent, se tient Celui que notre âme et notre 
•cœur ont salué mille fois déjà comme leur doux, leur précieux 
Sauveur. De sa voix aimée, il nous dit : Oubliez les hommes, 
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oubliez les circonstances, oubliez tous ces maîtres qui vous 
tiennent asservis et souvenez-vous d'une chose, c'est que, de 
fait, c'est moi que vous servez, moi qui ai fait votre position 
et qui vous ai fait connaître ma volonté à votre égard parla 
tâche même de laquelle je vous ai dit : Accomplissez-la. Faites- 
la pour moi; faites-la par obéissance envers mon ordre; faites- 
la dans le sentiment que je tiendrai compte de votre fidélité 
comme de vos infidélités ; faites-la en vous répétant journelle- 
ment que mon œil vous suit de devoir en devoir, de travail ea 
travail, de peine en peine. Il n'y a rien à quoi je reste indiffé- 
rent, rien où je ne sois pas, rien où vous ne puissiez ou m'af- 
fliger ou me réjouir. Pas de détail trop petit pour entrer dans- 
mes plans d'amour à votre sujet. Pas d'occupation trop modeste^ 
trop terre à terre, trop vulgaire pour qu'elle ne vous vienne 
pas de moi. Pas d'œuvre, par conséquent, qui ne vous charge 
de responsabilité à mon égard et par laquelle je ne puisse vous- 
bénir. Pas d' œuvre non plus pour laquelle vous deviez être 
jaloux de mon approbation divine. 

Que vous en semble, mes frères ? De telles considérations- 
ne sont-elles pas de nature à opérer en nous une grande et 
salutaire transformation '/ Montrez-moi un chrétien qui ait com- 
pris l'apôtre et qui, détournant le regard de ses maîtres visi- 
bles, le tienne fixé par la foi sur le Maître invisible, et je vous^ 
dirai ce qu'il sera. Il sera cet homme que St-Paul aurait aimé 
trouver parmi les esclaves auxquels il écrivait, il sera cet 
homme qui fait toutes choses de bon cœur, il sera cet homme 
travaillant humblement, consciencieusement, joyeusement à la 
place que son Dieu lui a assignée. Chez lui, pas de murmures^ 
pas de regards de convoitise promenés à droite et à gauche, pas. 
d'amers soupirs au sujet d'un fardeau jugé insupportable, pas- 
de vains soucis nourris dans le cœur. Le contentement d'es- 
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prit et la paix que nul maître d'ici-bas, même le plus indulgent 
et le plus généreux, ne donnera jamais à ceux qui le servent, 
le Maître divin, une fois reconnu et fidèlement servi, le mettra 
au fond de Tâme et du cœur de son serviteur. En lui, avec 
lui, pour lui, tout s'illumine, tout devient facile ou du moins 
supportable et, en fin de compte, une bénédiction. 

Une question toute personnelle se pose ici. De sa solution 
dépend notre bonheur terrestre. Voulons-nous ou ne voulons- 
nous pas prendre au sérieux renseignement de l'apôtre et le 
conseil qu'il vient de nous donner ? Voulons-nous ou ne vou- 
lons-nous pas faire toutes choses comme pour le Seigneur et 
non pour les hommes , afin de pouvoir aussi tout faire de bon 
cœur ? Voulons-nous ou ne voulons-nous pas fondre ainsi en 
une seule et même vie pour Christ, ces deux vies dont nous 
avons l'habitude de vivre. Tune terrestre, Tautre céleste, Tune 
de la semaine, l'autre du dimanche ? Avant d'y avoir consenti, 
nous chercherons toujours en vain le bonheur. Ayant accepté 
la volonté de Dieu, nous le posséderons et avec lui le moyen 
le plus efficace d'annoncer à la terre que nous avons un Sau- 
veur plus grand que notre cœur, plus puissant que le monde 
avec son pouvoir tyrannique, un bon Maître qu'il fait beau ser- 
vir, quoi qu'il ordonne, et qui sait toujours réjouir le cœur des 
siens, même à la dernière des places et dans la plus humble des 
conditions. Amen. 



Instruire est quelque chose de plus qu'in/ormer ; c'est en 
même temps armer, fortifier intérieurement. Vinet. 

Il y a de la force sans bonté, mais il n'y a pas de véritable 
bonté sans force. Vinet. 
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Quelques réflexions sur le don du cœur 
et l'éducation divine. 

(Emprunté à un article du BruderboteJ. 

A répoque de la grande tournée d'évangélisation de Pearsal 
Smith, cette parole : Jésus me sauve maintenant, était sur 
beaucoup de lèvres. Elle fait supposer le fait qu'il ne dépend, 
à chaque instant, que de la volonté et de la prière de l'homme, 
pour arriver à l'assurance de son adoption et à une vie nou- 
velle. 

Nul doute que l'évangéliste anglais n'ait été en bénédiction 
pour plusieurs. Il lui a été donné de pousser à une décision 
salutaire bien des âmes qui, par amour pour le péché, hésitaient 
à se donner à Jésus. 

Toutefois, la doctrine du salut et de la vie nouvelle accordés 
à l'instant même où ils ont été demandés et où le cœur s'est 
donné à Christ, peut induire dans de graves erreurs. N'est-il 
pas bien facile, à la jeunesse surtout qui ne connaît pas les 
luttes et les difficultés de la vie, de chanter, d'un cœur ému, 
des cantiques de consécration à Christ? Ne lui arrive-t-il pas 
même de se dire en exaltant la bonté du Seigneur : 11 ne de- 
mande de moi rien de grand ni de précieux ! En retour du don 
de sa vie, en retour de ses souffrances et de sa mort, il ne de- 
mande. que mon pauvre cœur pécheur ! Combien ne suis-je pas 
heureux de le lui donner et de lui accorder mon amour ! 

Mais ce qu'on oublie, c'est que personne ne saurait offrir au 
Seigneur son cœur comme sur un plat et d'un seul coup. Ce à 
quoi on ne pense pas, c'est encore que le cœur est ce que nous 
avons de plus précieux et de plus grand h donner. Le cœur, 
c'est nous-mêmes avec toute notre volonté, toutes nos inclina- 
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tions, toutes nos jouissances, c'est la promesse de tous les sa- 
crifices et de tous les renoncements que le Seigneur pourrait 
exiger. Gela est si vrai que personne ne saurait comprendre 
jusqu'au fond tout ce qu'il donne à Christ en lui donnant son 
cœur. Jésus a 1(? droit de tout demander — pas de doute à ce 
sujet ! — mais nul ne saurait, à cause du péché qui est en nous, 
lui accorder tout sans qu'il y ait dans le cœur une voix qui pro- 
teste plus ou moins ouvertement. Et voilà pourquoi il sera 
toujours difficile à l'homme de donner véritablement à Jésus 
le cœur qu'il demande. 

On entend dire aussi quelquefois : Le Seigneur ne peut nous 
débarrasser de tel péché, parce que, sans lui, nous tomberions 
dans l'indifférence et dans l'orgueil. Ce raisonnement manque 
d'exactitude. Et d'abord la délivrance de nos péchés ne s'opère 
pas comme par enchantement et sur un ordre de la toute-puis- 
sance divine. S'il en était ainsi, le Seigneur ne pourrait-il pas 
détruire en nous l'indifférence et l'orgueil avec tout le reste? 
Ne faut-il pas plutôt tous les efforts d'une longue éducation di- 
vine pour faire disparaître de nos cœurs le manque de sincé- 
rité, la légèreté et surtout cet orgueil qui aime si souvent à 
revêtir les apparences d'un zèle ardent pour le règne de Dieu 
et qui se glisse dans tant d'œuvres chrétiennes qu'il compromet 
et rend mauvaises? C'est dans cette éducation-là que Dieu a 
quelquefois besoin de ces autres péchés plus grossiers, plus 
manifestes dont nous le supplions de nous déhvrer. Il ne peut 
nous exaucer à cet égard, parce qu'ils doivent accomplir en nous 
un ministère d'humiliation qui nous apprenne à nous con- 
naître jusqu'au fond et à nous faire profondément éprouver le 
besoin d'un Sauveur des pécheurs. Ce but atteint, la déli- 
vrance arrivera. 
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Les Frères de Bohème et de Moravie 
et les principaux Chefs de l'Eglise réformée. 

Dans ce moment où la ville de Genève se dispose à célébrer 
solennellement le 350^ anniversaire de la Réformation introduite 
dans ses murs, il nous semble de saison de relever les inté- 
ressantes relations de l'ancienne Eglise de TUnité des Frères 
((ondée en 1457) avec les principaux Chefs de l'Eglise réformée. 

Après s'être mis en rapport avec le grand Réformateur de 
l'Allemagne (voir Journal 1881, p. 329), les Frères avaient 
formé le désir de traiter également alliance avec les Eglises du 
Sud de l'Allemagne et de la Suisse. En 4533 déjà, ils avaient 
fait imprimer à Zurich une confession de foi qui avait été répan- 
due dans l'Eglise réformée. Il s'en était suivi une correspon- 
dance entre les Frères et les réformateurs de Strasbourg, et 
en 4540, trois Frères, partis de Leitomischl en Bohême, s'y 
rendirent pour voir Bucer. Matthias Czerwenka, l'un des trois, 
jeune homme de 49 ans, nous a laissé un récit détaillé de son 
séjour dans cette ville qui, à cette époque, était un des quar- 
tiers généraux de la Réformation. Jean Calvin lui-même s'y 
trouvait depuis 4538, après avoir été banni de Genève ; Jean 
Shirm y dirigeait une académie de théologie évangéhque; 
CapitOy Camerarius et d'autres personnages célèbres y entou- 
raient l'excellent Bucer. 

Czerwenka arriva à Strasbourg, quinze jours après Pentecôte, 
s'y reposa un jour des fatigues de son long voyage, et se pré- 
senta le lendemain avec ses deux compagnons chez Bucer, au- 
quel ils remirent la lettre suivante émanée du dernier synode 
de l'Unité : 
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<i Cher frère en Christ, 

« Ton coininentaire sur les quatre Evangiles et les épîtres 
<r de Paul nous a procuré une jouissance et une consolation 
<r inexprimables, puisque nous y avons retrouvé la même doc- 
« trine que nous avons reçue, il y a bientôt cent ans, à l'école 
« du Saint-Esprit. Mais nous sommes des enfants dans la con- 
<( naissance et des gens illettrés, et tes explications nous ont 
« fourni, et nous fournissent encore tous les jours, de nouvelles 
<( et précieuses lumières. 

« Ne sachant pas si tu as lu nos livres, nous t'envoyons notre 
<( confession de foi, telle qu'elle a été publiée à Wittemberg, En 
<L la lisant, tu reconnaîtras si l'Esprit qui nous guide dans l'in- 
« telligence des doctrines du salut, est le même que celui qui 
« brille dans tes livres. Nous te prions pour l'amour de Christ 
<( de nous faire part de ton jugement et d'entrer avec nous en 
« communion chrétienne et fraternelle. » 

Cette lettre réjouit Bucer, raconte Czerwenka, et il reçut le 
volume avec plaisir. Il nous traita avec la plus grande bonté 
€t nous fit conduire chez le D^ Wolfgang Capito dont nous 
nous étions informés. Celui-ci nous accueillit également avec 
amitié, et accepta avec joie et reconnaissance envers Dieu un 
exemplaire de notre livre dont nous lui fîmes présent. 

Quand nous retournâmes chez Bucer, il tenait en main notre 
Apologie qu'il lisait avec attention. JJn instant après, ayant 
cessé sa lecture, il me tendit quelques feuilles imprimées en 
langue bohème, dans lesquelles ï Apologie avait été enveloppée, 
et me pria gaiement de lui apprendre à lire cette langue. Lo 
fragment dont je lui donnai la traduction, provenait d'un écrit 
des Frères intitulé «de l'Eglise», et traitait du renouvellement 
de l'Eglise par Dieu. Pendant le souper, auquel Bucer nous 
avait invités, il s'occupa spécialement de nous, plaisanta beau- 
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^oup, mais toujours d'une manière élevée et religieuse, d'abord 
avec Pierre, mon compagnon, en allemand, puis en latin avec 
moi. Nous retournâmes encore cette fois dans notre auberge, 
mais bientôt il nous invita à loger tous deux dans sa maison. 
Le troisième jour après notre arrivée à Strasbourg, le jeudis 
nous fumes invités par Wolfgang Capito à aller prendre un 
repas chez un Docteur. Il se trouvait là plusieurs savants^ 
Martin Bucer, Wolfgang Capito, Joachim Gamerarius, Jean 
Sturm, Jean Calvin et d'autres. La conversation fut animée, 
on me questionna beaucoup sur le peuple bohème, sur ses 
précédentes destinées, sur la doctrine et la foi des Frères. 
Entre autres choses, je demandai à Petrolus à côté de qui j'étais 
assis, quelle opinion il avait des écrits de Calvin et quel homme 
c'était. Il me répondit : « Voici Calvin. » — Je lui dis : « Ce 
n'est pourtant pas celui de Genève? » — « Oui, » répliqua-t-il. 
— « Ses ouvrages », dis-je, a entre autres deux lettres sur le 
devoir d'abandonner la fausse religion pour s'attacher à la 
vraie, se rencontrent fréquemment chez nous. » — Claudius, 
l'un des convives, s'adressant à Calvin, s'écria : « Eh mais ! tu 
parcours déjà la Bohème î » Celui-ci baissa les yeux et sourit. 
Après le repas, nous causâmes plus au long avec Calvin et 
fîmes ainsi sa connaissance. Je lui dis que beaucoup de gens 
en Bohême, entre autre les Frères, lui voulaient du bien à 
cause de ses deux lettres. Si ceux-ci avaient pu se douter de sa 
présence à Strasbourg, ils n'auraient pas manqué de me char- 
ger pour lui de salutations affectueuses. Ils seraient fort heu- 
reux de recevoir quelque écrit de sa part. Calvin se montra 
aussitôt disposé à leur adresser un message et me pria de 
passer chez lui avant mon départ. Il me permit aussi de venir 
le voir en tout temps et dit qu'il désirait me parler plus au long 
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de la religion des Frèras. C'est ce qui eut lieu efTectivement, 
comme je le dirai plus tard. 

Bucer s'entretint encore avec nous de V Apologie qu'il lisait 
avec beaucoup de soin. Il nous dit : « Vous avez reçu de Dieu 
un noble présent, savoir le lien de la charité ; on trouve dans 
vos communautés à la fois Tordre et l'union ; là où ces choses 
font défaut, on ne peut ni enseigner, ni prêcher Christ ; il 
est repoussé et mis dehors. Beaucoup de personnes ont re- 
jeté le joug de l'Antéchrist, mais elles ne veulent pas se 
charger de celui de Christ ; pour elles la liberté chrétienne 
n'est autre chose qu'une liberté charnelle ; elles pèchent sans 
remords. Que Dieu, qui est notre Seigneur, nous conduise, car 
nous sommes encore bien éloignés de la vérité! » — Je répondis : 
(( Si cela n'existait pas chez nous, le nombre des Frères serait ex- 
trêmement grand. » — Bucer ajouta : « Vous voulez dire, s'ils 
pouvaient vivre selon leurs convoitises? » — Je dis : «Oui, les 
nôtres ne tolèrent personne, pas plus de condition élevée que 
que de basse condition, qui chercherait à se soustraire à la 
discipline inséparable de la doctrine et de la foi, et qui essaie- 
rait de se conduire selon ses propres penchants. Nous ne souf- 
frons pas au milieu de nous les pécheurs qui se laissent en- 
traîner par les convoitises de la chair, par leurs mauvaises 
habitudes et leurs passions, tels que les ivrognes, les joueurs, 
les impurs, les trompeurs, les gens querelleurs et autres pé- 
cheurs manifestes. La discipline ecclésiastique s'exerce contre 
eux d'après les enseignements des Apôtres. » — Il répondit : 
(c Là où se trouvent l'ordre et la discipline dans l'Eglise, là est 
le trône de Dieu !» — Il demanda ensuite : « Y a-t-il souvent 
chez vous des synodes ou assemblées au sujet des besoins 
généraux ou particuliers des Eglises ? » — Je répondis : « Nos 
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Anciens ont des réunions de ce genre, si possible, deux ou 
trois fois Tan, moins souvent quelquefois, selon que le temps 
et les circonstances l'exigent. Ils y délibèrent en commun, re- 
nouvellent le Petit Conseil et prennent des mesures d'après la 
Parole de Dieu, pour que personne ne se sépare du corps spi- 
rituel de Christ, au détriment de l'Unité. Quelqu'un a-t-il une 
proposition à faire, il peut la communiquer librement, pour 
entendre ensuite l'opinion de ses frères ; car les nôtres sont 
toujours prêts à accueillir l'instruction de quelque part que le 
bon Dieu la leur envoie. C'est pourquoi ils ne rejettent ni les 
conseils ni les avis de personne, même des moindres d'entre 
eux, et ne se refusent pas à les accepter. S'ils voient quelqu'un 
qui se trompe de route, malgré sa sincérité, ils l'avertissent. 
Et quant à ceux qui , suivant leurs convoitises, cherchent la 
liberté charnelle ou la satisfaction de leur orgueil, ils cherchent 
à les ramener à de meilleurs sentiments par des exhortations 
et des punitions ; sinon, ils les rejettent comme un sel qui a 
perdu sa saveur. » 

Ayant entendu tout cela, nos hôtes y ajoutèrent quelques ré- 
flexions et citèrent des passages des Ecritures à l'appui. Bucer, 
d'après quelques paroles des Apôtres, approuva cette manière 
d'agir. Puis il me demanda: « Y a-t-il aussi chez vous quelques- 
uns de ces fâcheux Anabaptistes et provoquent-ils aussi des 
troubles dans l'Unité? » — Je répondis : « Je ne sais que peu 
de choses des Anabaptistes ; il s'en est présenté, il est vrai, 
quelques-uns parmi nous, mais ils n'ont pas eu de succès. Il 
y a cependant au milieu de nous un certain nombre de per- 
sonnes qui leur ressemblent. Plusieurs d'entre elles sont allées 
à Wittemberg, et à leur retour, elles auraient voulu modifier les 
règles de l'Unité et anéantir la discipline, sous prétexte de ser- 
vir l'Evangile de la liberté. » — Bucer : « Si nous aimions Dieu 
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^véritablement et lui étions soumis, nous ne nous opposerions 
pas à la discipline. » — Il demanda ensuite: «Quelques-uns de 
Tos pasteurs sont-ils mariés? » — Czerwenka : « Oui, mais un 
petit nombre seulement ; au commencement, il y en avait 
'davantage. Mais depuis que nous sommes exposés à tant de 
persécutions, depuis que nos pasteurs ont dû se cacher dans les 
montagnes, les forêts et les rochers, il leur a paru meilleur, 
d'après les conseils de St-Paul, de garder le célibat, eu égard 
aux difficultés de Tépoque. » — Bucer : « C'est avec raison que 
vous l'avez préféré dans les circonstances où vous êtes. Avec 
^juelle puissance l'Esprit de Dieu n'agit-il pas dans ces hommes 
qui, bannissant les soucis de la vie, ne permettent pas que rien 
les sépare de l'amour de Dieu ! » 

Puis Bucer demanda : « Vos ancêtres ont-ils beaucoup écrit 
^ans leur langue maternelle? » — Czerwenka: « Oui beau- 
■coup. » — B.: « Que j'aimerais la comprendre î Vous appliquez- 
vous au latin? » — Cz.: « Maintenant notre jeunesse s'y ap- 
plique avec plus de soin qu'autrefois. » — B.: « C'est bien, car 
ie latin est tout à fait nécessaire, les autres langues le sont 
moins. Cependant, avec votre langue slave, vous pouvez faire 
»du bien à un plus grand nombre de peuples de l'Europe que 
nous autres allemands. » — Cz.: « Vous pardonnerez bien le peu 
d'élégance de notre latin. » — B.: « Ce qu'on doit considérer 
<îhez le chrétien, c'est sa piété et non pas l'élégance de son 
langage ; c'est à la première et non à la seconde de ces choses 
<jue Dieu regarde. C'est son œuvre que vous ayez une Église si 
bien organisée, vous qui n'êtes pas très savants. Nous, qu'on 
-considère comme plus instruits, nous n'avançons que lente- 
ment, parce que nous n'avons pas conservé la discipline. Aussi 
songeons-nous avant tout à l'introduire. » Bucer s'informa en- 
suite des devoirs des jeunes gens, des occupations des Anciens 

50« année. — Août 1885. 16 
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et des pasteurs. Après la réponse de Gzerwenka, Bucev dit 
avec larmes : « Voilà vraiment une organisation ecclésiastique 
qui est plus céleste que terrestre. » A la demande de Czerwenka 
que Bucer écrivît aux Frères quelques lignes d'encouragement, 
il répondit : « Que dois-je écrire à des hommes qui travaillent 
ainsi à Tœuvre du Seigneur, ou comment dois-je instruire ceux 
qui sont instruits par Dieu lui-même? » 

Après 42 jours passés en communion fraternelle avec Bucer,. 
les frères repartirent munis de lettres de la part des théolo- 
giens strasbourgeois pour les Anciens de l'Unité. Bucer y 
écrivait entre autres : « Votre lettre et votre envoi de livres 
m'ont fort réjoui. Nous voyons par là comment Dieu lui-même 
nous a unis dans un même sentiment. Il n'y a que cette diffé- 
rence entre vous et nous , c'est que nous devons semer 
dans un champ épineux du papisme , qui n'a voulu jus- 
qu'ici se prêter à aucune discipline morale, et qui, à cause de 
cela, a produit tant de mauvaises herbes, anabaptistes et autres. 
Que Dieu vous conserve ce qu'il vous a donné et nous encou- 
rage par votre exemple ! Vous êtes seuls au monde pour pos- 
séder une doctrine aussi véritable et aussi pure unie à une 
discipline aussi salutaire. J'ai lu votre confession et je me suis 
grandement réjoui de la lumière, de la vérité et du bon ordre 
qui régnent chez vous. Nous devons nous humilier en comparant 
notre Eglise à la vôtre. Je n'ai qu'une chose à blâmer dans 
votre lettre, c'est que vous m'y prodiguez trop d'éloges, car 
je sais combien de faiblesses humaines se sont ghssées dans 
l'œuvre que j'ai accomplie. J'ai appris avec plaisir par votre 
Matthias que les principaux de vos ministres ne se sont pas 
mariés, afin de pouvoir servir d'autant mieux le Seigneur et de 
s'appliquer avec d'autant plus de soins à leurs fonctions. Mais 
je vous supplie qu'aucun de vous ne tienne le célibat en si 
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haute estime que, si Dieu ne lui en a pas accordé la grâce, il 
le choisisse pour lui-même ou l'impose à d'autres ; car au temps 
des Apôtres mêmes et des martyrs de l'Eglise, de très nom- 
breux inconvénients ont été la conséquence de l'importance 
exagérée attribuée au célibat, ce dont St-Cyprien et d'autres se 
plaignent beaucoup. Je bénis Dieu de ce que rien de pareil n'a 
pu être dit de vous. Aussi entrons-nous avec vous en commu- 
nion, non seulement dè^^ei^yance et de foi, mais aussi de vie, 
espérant qu'elle pourra de temps à autre être renouvelée et 
fortifiée par des exhortations et des consolations mutuelles. » 

Capito écrivait à Augusta : « Nous avons lu avec plaisir votre 
confession de foi et vos institutions ecclésiastiques. Je n ai 
rien vu de plus parfait dans ce siècle, cai> ce livre contient 
une confession conforme à l'Evangile, la vérité sur les sacre- 
ments, une sainte discipline et une organisation de surveillance 
sur les ministres mêmes du Seigneur. » 

Quant à ses relations personnelles avec Calvin, Czerwenka 
dit : « Mes entretiens avec Calvin furent fréquents et de longue 
durée. Je veux, comme je l'ai dit plus haut, les rapporter en 
abrégé. Lorsque nous en vînmes à parler des Vaudois du Pié- 
mont, qui sont venus demeurer en Suisse, et que je lui dis que 
deux d'entre eux, Daniel et Jean, étaient venus en Bohème, il 
me raconta que lui aussi avait fait partie des Vaudois, mais qu'à 
cause d'une division survenue entre eux (dont il m'entretint au 
long) il s'était retiré d'avec eux ; principalement, dit-il, parce 
qu'ils attribuent tout à 'leurs mérites et n'accordent pas assez 
de place à la justification par la foi en Jésus-Christ. Il m'ap- 
prit qui étaient les deux Vaudois qui sont venus chez nous 
et où ils se sont rendus après leur retour de Bohême ; il me 
parla surtout beaucoup de Jean avec lequel il avait eu une en- 
trevue à Strasbourg avant notre arrivée dans cette ville. Puis 
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il me demanda quellelangueparlaientlesFrère^, et pourquoi ils 
se nommaient Picards.^ Serait-ce peut-être parce qu'ils seraient 
originaires d'une province de France nommée la Picardie? 
C'est dans ce pays que Calvin est né. — Je lui donnai sur tout cela 
des explications détaillées. (( Les Frères », dis -je, « sont origi- 
naires de Bohême, parlent le bohème et sont sortis du sein du 
peuple bohème. Le nom de Picards n'est qu'une insulte. » — 
Dans d'autres entrevues, Calvin demanda encore d'autres choses, 
quellesétaient notre doctrine sur les sacrements, notre confession 
de foi, nos usages religieux et notre organisation? comment 
l'Eglise s'était répandue en Bohême et quelle était l'histoire de 
ce pays ? 

Plusieurs autres^ savants s'entretinrent aussi volontiers avec 
moi sur ces divers sujets. Ils étaient étonnés de notre passé et 
de nos circonstances actuelles. Je ne veux pas décrire ici 
l'afïection et la bienveillan<;e qu'ils manifestèrent pour les 
Frères. Puissent ceux qui en ont été les témoins avec moi, le 
raconter, car un troisième frère, arrivé pour affaires commer- 
ciales, s'était joint à nous. J'ajouterai seulement que tous ils 
envoyèrent aux Frères beaucoup de salutations. 

Dans un message d'adieu de Calvin, on lit entre autres ces 
lignes : cr Je félicite de tout mon cœur vos communautés de ce 
que le Seigneur leur a accordé, outre une doctrine pure, des 
biens excellents en si grand nombre. On ne saurait assez ap- 
précier leur bonheur d'avoir de tels pasteurs pour les diriger 
et les organiser, de si bonnes mœurs, un tel ordre et une telle 
discipline , qui sont le meilleur et même le seul moyen de 
maintenir le lien de l'obéissance. Il y a longtemps que nous 
reconnaissons la valeur de ces choses, mais nous ne parvenons 
d'aucune manière à les réaliser chez nous. Cela m'afflige et me 
décourage souvent dans mes travaux ; je désespérerais même, 
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si je ne me disais que l'organisation de l'Eglise du Seigneur est 
une œuvre qu'il veut accompHr par sa force et alors même que 
tous les moyens humains manqueraient pour cela. Mais que 
ceux qui possèdent ce puissant secours, l'apprécient haute- 
ment ! Pour moi, du moins, je suis convaincu que nos commu- 
nautés ne pourront s'établir solidement que par le lien de la 
discipline. » 

Jean Flitt(i) ajoute les réflexions suivantes : « Calvin écrivit 
ces paroles dans l'automne de 1540. Avant même qu'une année 
se fût écoulée, le 13 septembre 154i , il fut rappelé à Genève 
où il essaya d'organiser un Etat chrétien, d'après le plan qu'il 
développe dans ses Institutions. Travaillant à cette œuvre pen- 
dant 23 ans et rayonnant de tous les côtés, le réformateur a réuni 
en un faisceau les Eglises réformées de Suisse, de France, des 
Pays-Bas, d'Ecosse et d'Allemagne, de manière à établir l'unité 
de l'Eglise réformée, fortement organisée. Par là il a complété 
la réformation de l'Eglise que Luther avait commencée en ré- 
tablissant la pureté de la foi. Fort possible, d'après le récit que 
nous venons de lire, que le volume mir V Unité des Frères, 
ainsi que la députation envoyée à Strasbourg, n'aient pas été 
sans influence sur ce second et grand acte de l'histoire de la 
Réforme. » 



Le chrétien seul conçoit la dignité de l'éducation. C'est 
l'héritier du ciel qu'il forme dans ses écoles. C'est en vue d'un 
bonheur spirituel et éternel qu'il apprend à l'enfant à lire et à 
écrire, et ses maîtres sont, en quelque sorte, des apôtres, ses 
élèves des prosélytes, ses écoles des temples, la science qu'il 
enseigne, la science même de Dieu. Vinet. 

(1) Historien de l'Eglise des Frères. 
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Difficultés spirituelles à Kyélang. 

(Thibet) 

Le missionnaire Heyde écrit à la date du 18 décembre 1884: 
Mon collègue Weher à Poo disait l'autre jour : « Aucun de nos 
gens à Poo ne me semble avoir saisi Tesprit de la religion 
chrétienne. » Je comprends qu'on puisse parler ainsi et je suis 
obligé d'en dire autant de plusieurs de nos chrétiens à Kyélang, 
bien qu'ils possèdent de bonnes connaissances. Ce qui manque, 
c'est l'expérience chrétienne, c'est la vie que ni l'instruction la 
plus sévère et la plus soignée, ni les sermons et les entretiens 
particuliers, ni les appels à la prière et au travail, ni nos visites 
dans les maisons n'ont pu donner à personne. Il faut l'avouer: 
nos chrétiens thibétains sont encore faibles et manquent de 
l'énergie que l'Evangile aurait dû leur donner. Ce n'est pas la 
bonne volonté qui fait défaut, mais bien plutôt la faim et la soif 
de la justice, ainsi que l'ardent désir de croître dans la sanctifi- 
cation, il nous faudrait un baptême d'en-Haut que nous sup- 
plions le Seigneur de nous accorder. 

Ce qui explique quelque peu l'état spirituel de nos chrétiens, 
c'est qu'ils n'ont pas eu, jusqu'ici, le courage de se soustraire 
tout à fait à l'influence fatale de l'atmosphère bouddhiste qui 
les entoure, et qu'ils ne savent pas faire des sacrifices qui leur 
coûtent. Le bouddhiste n'ignore pas l'effort moral, mais il ne 
le croit possible que derrière les murs d'un couvent. Outre cela, 
les doutes qu'il éprouve quant à la personnalité de Dieu, rédui- 
sent pour lui la responsabilité personnelle h très peu de chose. 
Tout le peuple vit comme sous un souffle empoisonné, et le 
chi'étien même s'en ressent. 

Malgré tout cela, nous avons confiance en la grâce divine qui 
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ne permettra pas que nous succombions avec notre petit trou- 
peau. Nous constatons avec reconnaissance que la conscience 
•de nos chrétiens s'est réveillée, et nous espérons qu'elle parlera 
toujours plus fort, si seulement nous. ne nous lassons pas de 
le demander et de compter sur la grâce toute puissante de 
Dieu. Jusqu'ici, nous n'avons demandé à aucun de' nos frères 
thiJ3étains de prendre une part active au culte public, soit en 
•enseignant, soit en prononçant une prière. Avons-nous bien 
fait? Devions-nous nous laisser arrêter par la crainte que même 
les plus avancés ne fussent pas encore suffisamment fondés 
-dans la vérité? Cette prudence était-elle juste? 

Une de nos grandes préoccupations à l'égard de nos chrétiens, 
<î'est qu'ils apprennent à prier en travaillant et à travailler en 
priant. Il faut qu'ils arrivent à se suffire à eux-mêmes, dans la 
crainte de Dieu, indépendamment de la Mission, par l'agricul- 
ture, le commerce et d'autres travaux. Poursuivant ce but, 
nous nous sommes mis à cultiver des champs ici à Kyélang. Nous 
avons même favorisé le retour dans le Ladak de deux familles 
qui y possèdent des terres, et cela tout en nous disant qu'elles 
se trouveraient exposées à bien des tentations de la part du 
paganisme. 

Au commencement du mois d'août, deux « officiers » de l'Ar- 
mée du Salut, établis à Kullu, ont logé chez nous pendant six 
jours et ont pris part h nos repas. Accompagnés de Joldan, qui 
avait fait leur connaissance à Kullu, ils visitèrent le couvent de 
<xenpa dont les moines ne se laissèrent déranger en rien dans 
le chant de leurs litanies et finirent par leur offrir de la bière. 
Même manque de réussite dans plusieurs villages où ils bat- 
taient leurs petits tambours pour réunir les gens. Le peuple 
demeura impassible. Ils avouèrent avoir fait des expériences 
semblables à Kullu ; leur seul converti y était retombé dans le 
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le paganisme. Ce qui les étonnait surtout, c'était que leur cos- 
tume jaune — couleur sacrée des bouddhistes — ne fit évi- 
demment aucune impression sur la foule. 

Ce qui a scandalisé las chrétiens de l'Inde — et avec raison — ,. 
c'est que TArmée du Salut attaquât bien souvent tout d'abord 
les troupeaux chrétiens, déjà groupés au milieu des indigènes 
par le travail des différentes Missions. C'est là évidemment 
qu'elle cherche à se créer ses premiers adhérents, et c'est là. 
qu'elle ne réussit que trop souvent. 



Difficultés matérielles au Labrador. 

Il faut que le missionnaire du Labrador s'expose à bien des- 
dangers pour pourvoir aux besoins de son existence matérielle.. 
Preuve en soit le récit qu'on va lire. 

Nos missionnaires emploient comme engrais pour leurs plan- 
tations de pommes de terre, certaines herbes marines qu'on, 
recueille sur les lies de la Côte. Accompagné de vingt Esqui- 
maux, hommes et femmes, le fvève Wirth s'était rendu à cet 
effet sur l'ile de St- Paul, près de Nain. A peine la société eut- 
elle abordé, qu'une tempête se déchaîna. On ne pouvait penser 
au retour, car le passage à travers les lies, fort dangereux déjà- 
par des temps calmes, devient à peu près impossible quand il 
y a du vent. Il fallait donc accepter quelques jours d'exil sur 
l'ile perdue, tout en profitant, autant que possible, de ce temps 
pour recueillir la provision voulue d'herbes marines. 

Bientôt, vêtements et bottes furent complètement mouillés et 
la neige, fraîchement tombée, n'offrait pas non plus le meilleur 
gîte pour la nuit. Quelque peu réchauffés par une tasse de café 
— nourriture indispensable dans ces excursions — tous se 
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rendirent dans une forêt voisine pour y couper de petits arbres 
et des branches avec lesquels devait se construire une espèce de 
hutte. Celle-ci fut dressée tant bien que mal , on en éloigna la neige 
et on couvrit le sol de brindilles de sapin. A une petite distance, 
on alluma un grand feu pour sécher les bottes, les chaussettes 
— s'il y en avait — et les vêtements pièce après pièce. Enfin, 
on put songer au repos. Tout le monde était de bonne humeur. 
Le frère Wirth intéressa la société par le récit de son ancienne 
vie militah'e, les Esquimaux organisèrent des jeux, imitant ce 
qu'ils avaient vu chez les enfants missionnaires, d'autres des- 
sinaient avec des morceaux de charbon des figures humaines 
sur des troncs d'arbres et faisaient deviner qui ils avaient 
voulu représenter. Enfin, le missionnaire organisa un culte 
qui, au milieu de la nuit noire et de la tempête, laissa à tous 
une impression très solennelle. Sur cela, on se dit bonsoir. 

L'Esquimau a l'habitude de dormir à la belle étoile ; il dort 
à l'abri d'un arbre ou d'un rocher tout aussi bien que dans son 
lit ; il possède aussi une plus grande chaleur naturelle que 
l'Européen. Gela ne veut pas dire qu'il dorme véritablement 
d'un bon sommeil. Il arrive que, se réveillant en sursaut, au 
nnoment même où ses ronflements font supposer qu'il s'est en- 
dormi pour longtemps, il se lève, tire sa pipe de sa poche, 
l'allume, fume quelques instants et se rejette ensuite sur sa 
couche pour continuer h dormir comme si rien ne s'était passé. 
D'autres se lèvent, quittent la tente, reviennent sans que leurs 
camarades se laissent déranger en rien. Le frère Wirth avait 
trouvé sa place entre deux Esquimaux qui, le serrant de près, 
le protégeaient contre le froid. Il ne réussit cependant pas à 
s'endormir. A travers le toit défectueux de la hutte improvisée, 
il observa jusqu'au matin le ciel étoile. Le lendemain, on put 
lui faire parvenir de Naïn les vivres nécessaires ainsi que plu- 
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sieurs hommes de bonne volonté pour lui faciliter le travail et 
le retour. Toutefois, ce ne fut que le troisième jour que la 
société put traverser la mer et rentrer au port de la station . 

Encore quelques détails de la vie du Labrador* 

1<> Coquillages empoisonnés. 
[Extrait d*une lettre de Madame Bourquin à NahiK 
Dans le courant de septembre (1884), on apprit que quatre 
femmes et une jeune fille avaient été empoisonnées en man- 
geant des coquillages. Le malheur était arrivé dans un lieu de 
pêche, loin de la station, et ii un moment où tous les hommes 
étaient absents pour une chasse aux rennes. Une cinquième 
femme avait survécu ainsi que trois petits enfants dont la mère 
était du nombre des victimes. C'est à cette personne qu'on doit 
les détails sur les derniers instants de ses compagnes aux- 
quelles, en proie elle-même à une grande lassitude, elle n'avait 
pu porter aucun secours. Elle raconta que le premier effet du 
poison avait été un état de singulière surexcitation nerveuse. 
Celles qui l'avaient avalé, s'étaient senties poussées à rire et à 
danser. Petit à petit cependant, elles avaient compris qu'elles 
devaient avoir mangé quelque chose de nuisible. Le pressen- 
timent d'une issue fatale s'était emparé d'elles et l'une des 
malades qui, quelques années auparavant, avait été h notre 
service, avait confessé nous avoir volé une chemise. D'ailleurs, 
l'excitation avait duré jusqu'au moment où elles s'étaient 
affaissées pour ne plus se relever. Tout cela s'était passé vers 
la fin de l'après-midi. Les trois petits enfants dormirent la nuit 
tout près des cadavres. Enfin, la cinquième femme, revenant à 
elle-même, éloigna les pauvres petits êtres. L'enfant qui avait 
succombé avec les adultes, était le sien. Incapable de traîner 
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les corps dans la tente commune, elle dut les abandonner au 
danger d'être dévorés par des chiens. Heureusement, les 
hommes revinrent pour la tirer de son cruel embarras ; mais, 
voyant les femmes étendues par terre, ils crurent d'abord à une 
plaisanterie et ne s'approchèrent qu'après avoir déposé leur 
charge de viande de renne ! 

Vous comprendrez notfe effroi à l'arrivée du canot amenant 
les cadavres ! Après ceux-ci, il fallut encore enterrer le plus 
jeune des orphelins qui, ayant pris froid en passant la nuit 
sur la plage, ne tarda pas à suivre sa malheureuse mère (1). 

2^ Phénomènes atmosphériques. 

(Extrait d'une lettre de Madame Schulze à HéhronJ. 

L'hiver, pour être riche en souffrances, nous amène cepen- 
dant aussi de grandes jouissances en nous plaçant en face des 
merveilles de l'extrême Nord. Je pense ici aux superbes cercles 
solaires et lunaires, mais avant tout à ces splendides aurores 
boréales qui apparaissent à peu près chaque jour, par des temps 
clairs. Elles aff'ectent les formes les plus variées, couvrant 
tantôt une partie du ciel, tantôt tout le firmament. Une de ces 
aurores boréales s'est montrée le 23 mars au soir et a duré 

(1) Les Esquimaux mangent surtout ieux espèces de coquillages qu'ils ap- 
pellent amomajut (mya avenaria) et ai Huit (mytilus borealis). On trouve le 
premier en creusant dans le sable et la terre glaise de la plage, tandis que le 
second se trouve semé sur le rivage dès que le reflux a élé un peu considé- 
rable. Les femmes avaient mangé des deux espèces, l'enfant de la seconde seu- 
lement. — Les Esquimaux savent fort bien qu'il y a des coquillages empoi- 
sonnés, surtout au mois d'août, mais cela semble être le fait de certaines baies 
favorisant le développement du poison. On dit qu'on peut manger, même en 
août, des mêmes coquillages qui ont été désastreux pour les victimes dont 
nous parlons, sans en ressentir autre chose que du malaise et des vomisse- 
ments. Cependant des cas de ce genre sont l'exception. Il s'en est produit un 
à ZoaVy il y a quelques années. — Quant aux femmes en question, elles n'i- 
gnoraient rien de tout cela, mais, le mois de septembre étant plus qu'à moitié 
écoulé, elles n'avaient éprouvé aucun scrupule, d'autant plus que ni l'appa- 
rence, ni le goût des coquillages ne trahissaient le moindre danger. 
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toute la nuit. Elle s'étendait sur toute la voûte du ciel et avait 
la forme d'un parapluie ouvert. De brillants rayons eh sortaient 
en grand nombre, dans toutes les directions, et se renouvelaient 
sans interruption. 

30 La GRANDE SOUFFRANCE DES MISSIONNAIRES. 

[Extrait d'une lettre du frère Damj. 

Vous avez été avec nous par la pensée, au moment où il 
fallut nous séparer de notre Paul^ l'unique enfant qui nou& 
restait ici. Le 30 juillet, l'Harmony l'a emmené. Il a pu d'abord 
surmonter sa grande émotion et il s'est montré courageux -^ 
mais au moment où le vaisseau a mis à la voile, il a failli 
perdre courage et aurait voulu revenir en arrière. Quant à 
nous, nous nous sommes sentis entourés de tendre et de fra- 
ternelle sympathie ; il y a eu comme un baume sur nos pauvres 
cœurs ; les prières de nos frères et sœurs nous ont portés. — 
Dès lors, nous avons eu des nouvelles de notre enfant, car 
l'Harmony s'est encore arrêtée aux autres stations. Quand re- 
tournerai-je? écrivait-il. Mais retourner est impossible. Il priera 
pour ses parents, comme il nous le promet, et il aura le plaisir 
de revoir son frère Jean à Ghristiansfeld. 

Et nous, le cœur saignant, nous nous disons que notre plus 
cher trésor est loin de nous et que nos soins ne pourront plus 
l'entourer. Il m'a semblé, quelquefois, que c'en était trop pour 
ma pauvre femme, que son cœur allait se briser et que ma 
bien-aimée ne supporterait pas ce dépouillement. Mais Dieu 
est venu à son aide et elle tient ferme sa main. Elle peut dire : 
Comme tu le veux, Seigneur, de même qu'elle a pu le dire les 
cinq fois que Dieu lui a redemandé un enfant pour le retirer à 
lui. L'Eternel les a donnés, l'Eternel les a ôtés, que le nom de 
l'Eternel soit béni ! 
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Toutefois, qu'elle est triste la maison privée d'entants ! Nous 
sommes soumis, mais les larmes coulent à mesure que tel 
objet, tel détail rappelle le cher petit Paul parti. Ma temme sent 
•ces choses plus que moi; elle est presque toujours à la maison 
et en face de ce qui lui parle de son enfant, tandis que moi je 
suis surchargé d'ouvrage et je n'ai pas le temps de m'y arrêter. 
Autant que cela est possible, elle m'accompagne dans les visites 
que je fais auprès des malades. Ne fiiit-il pas bon voir ceux qui 
souffrent, quand on soufifre soi-même? Porter le fardeau des 
autres, c'est moins sentir le sien. Fidèles amis, ne craignez pas 
pour nous, — mais portez-nous toujours mieux sur vos cœurs 
•et déposez nos noms sur celui du grand et miséricordieux Sou- 
A'erain Sacrificateur et Intercesseur. N'oubliez pas nos dou- 
leurs, nos fîiiblesses, nos défaillances, notre travail ! 

L/Ecole normale morave de Paramaribo. 

(Extrait d'une lettre de M. Blocq van ScheltingaJ. 

Je suis appelé à consacrer la plus grande partie de mes 

forces à notre école normale où nos instituteurs indigènes se 
préparent aux examens d'Etat. Les jeunes gens n'y entrent que 
lorsqu'ils sont vraiment capables de suivre avec profit un en- 
seignement supérieur, c'est-à-dire à l'âge de 14 ans à peu près. 
Les cours durent quatre ans. Les leçons se donnent tous les 
jours de 7 ^/2 heures à midi et de 2 à 4 heures, sauf le samedi, 
réservé pour des travaux manuels. Nous commençons et nous 
terminons par la prière et un chant. Tous les élèves sont tenus 
•de parler le hollandais, qui est la langue officielle du pays et 
le gouvernement attache une grande importance à cette étude; 
^ela n'empêche pas que nous ne surprenions assez souvent 
nos élèves causant en nègro-anglais, leur chère langue mater- 
nelle. Jamais ils ne sortent seuls, sauf le dimanche, où sont 
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permises les visites dans les familles. En octobre et à Noël, 
pendant la longue sécheresse annuelle, nous leur accordons en 
tout cinq semaines de vacances. 

Quant aux résultats, ils nous semblent souvent n'être pas en 
proportion avec nos efforts. Cependant, il ne faut pas oublier 
que nos élèves sortent de la classe la plus ignorante de notre 
population et que le climat de Surinam n'est pas favorable à un 
travail assidu. Après tout, il n'y a pas lieu de nous étonner du 
peu que nous obtenons. 

Si les fruits intellectuels laissent à désirer, il en est de même 
de la reconnaissance à laquelle nous serions en droit de nous 
attendre de la part de nos élèves. Ils ont Tair de ne pas bien 
comprendre ce que nous faisons pour eux. Je dis ces choses, 
mais j'ai hâte d'ajouter que ni moi, ni mon collègue Stolz ne 
sommes disposés à nous laisser décourager. Notre Seigneur et 
Maître est demeuré fidèle à sa tâche en face de bien des sujets 
de découragement plus grands que les nôtres. Qu'il nous donne, 
•à nous aussi, de pouvoir continuer notre travail à travers les 
fatigues et les épreuves, en attendant que les fruits mûrissent 
et que les cœurs apprennent la reconnaissance, — si toutefois 
il trouve jamais bon de nous accorder cette joie. Ce qui est 
certain, c'est que la bonne semence ne peut pas être perdue ; 
elle peut rester cachée pendant des années, mais se perdre 
jamais. 

Et vous, souvenez-vous de nous devant la ftice de Dieu, afin 
que nous recevions de sa main libérale tout ce qui nous est 
nécessaire. Ne nous dit-il pas, comme aux premiers disciples : 
Aijez bon courage^ fai vaincu le monde ! 

Tout ce qui est simple n'est pas profond, mais tout ce qui 
est profond est simple. Vinet. 
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Langage imagé. 

(Herrnhut) 

Nègres de Surinam. 
Le nègre de Surinam dira d'un homme, ayant été baptisé 
enfant : « Il est sous le vêtement de l'Eglise, » c'est-à-dire sous 
la protection de l'Eglise. La première pluie se met-elle à tom- 
ber après un temps de sécheresse, il s'écriera : « La pluie a 
trompé la sécheresse. » Observant qu'il pleut facilement à l'en- 
trée d'une nouvelle phase de la lune, il s'expliquera la chose 
en disant : « La lune se lave la figure. » Et en présence d'un 
tremblement de terre : « Samson a changé de mains. » 

Transwaal. 
i( Que dirons-nous, père? » s'écrièrent quelques hommes du 
Transwaal, après un entretien prolongé avec leur missionnaire. 
« Il est 2 heures du matin. Nous te remercions d'être demeuré 
avec nous si longtemps. Nous avons bu de toi. Où boirions- 
nous ailleurs ? C'est toi qui es notre vache et nous sommes tes 
veaux ! » L'entretien avait roulé sur les rapports de la foi avec 
la connaissance. Laquelle des deux précède l'autre? « Je ne le 
sais pas », s'écria quelqu'un. «Quanta moi, je puis dire les deux 
choses : Soit, je vins, je connus et je crus — soit, je vins, je 
crus et je connus. » Et un autre : « La foi et la connaissance 
.sont deux sœurs ; l'une ne saurait exister sans l'autre. Mais 
j'ignore laquelle de ces deux sœurs est la plus grande. » Et un 
troisième : « La connaissance précède la foi ; elle est une lionne 
' noble et intelligente. Mais la foi, c'est un buffle vigoureux. Elle 
provient de l'intelligence. » Et un quatrième : « La foi d'abord : 
c'est l'homme ; la connaissance ensuite : c'est la femme ; et 
l'amour, voilà le premier enfant de ces deux. » 
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Côte des Mosquites. 

Un jour que la Landsgemeinde de la tribu indienne de la 
Vote des Mosquites se disposait à réélire un nouveau gouver- 
nement — ou plutôt le ministère d'Etat — et que le frère 
Martin avait exposé la position, un indigène se leva et dit : 
c( Tous nos employés sont aujourd'hui comme de Therbe sèche. 
L'avenir nous apprendra si celle-ci veut croître de nouveau. 
Pour le moment, nous sommes ici pour planter trois arbres, pour 
bien les enfoncer dans la terre et pour demander à Dieu de 
leur accorder sa rosée, afin qu'ils prospèrent. Rendons au chef 
son ancienne charge; M. Patterson sera le vice-président ; M. 
Cuthhert sera notre .procureur d'Etat. » Quant à ce dernier, 
membre de l'Eglise et fidèle Ancien, il reçut en outre ce beau 
témoignage : « C'est le Seigneur qui nous a donné M. Cuthhert ; 
il doit demeurer au gouvernail et diriger la barque; autrement, 
nous ferons naufrage. » 

Plus tard, le missionnaire Martin ayant été élu trésorier : 
« Vous me mettez sur une branche dangereuse », dit ce frère ; 
<( Que deviendrai-je si je tombe? » — Réponse : a As-tu jamais 
vu qu'un singe ait laissé tomber ses petits du haut de l'arbre ? 
Nous ne te laisserons pas tomber. » — « Mais la branche elle- 
même pourrait se casser ?» — « En ce cas, c'est nous qui tom- 
berons les premiers, toi tu tomberas sur nous, et ainsi tu ne 
te feras pas de mal. » (1) 

(1) On s'étonnera peut-être de voir nos frères de la Côte des Mosquites se 
mêler de politique. Mais vu les conditions données, la chose est inévitable. Le 
peuple indien, sans les conseils paternels des missionnaires, aurait dès long- 
temps perdu la faculté de se gouverner lui-même, et son territoire, suivant le 
contract de Managua^ aurait été annexé pai'son puissant voisin, TEtat de 
Nicaragua. C'est pour cette raison que les frères Erdmann et Martin ne se 
sont pas refusés à assister, pendant cinq jours, à la Landsgemeinde que nous 
venons de mentionner. Us ont ouvert chacune des séances par une prière et la 
Jecture d'une portion de la Bible en anglais et en mosquito; le frère Martin 
s'est prêté en outre aux fonctions d'interprète et a fini par accepter la charge 
<ie trésorier — comme cela avait été le cas pour ses prédécesseurs pendant 3<3 
ans. 



Digitized by 



Google 



LA FORCE DANS LE SEIGNEUR 257 



La force dans le Seigneur. 

Sermon par A. S. 

Au reste, mes frères, fortifiez-vous dans le 
Seigneur et par sa force toute-puissante. Re- 
vélez-vous de toutes les. armes de Dieu, alin 
de pouvoir résister aux embûches du diable. 
Car nous n'avons pas à lutter contre la chair 
et le sang, mais contre les dominations, contre 
les puissances, contre les princes des ténèbres 
de ce monde, (contre les esprits malins qui 
sont dans les airs. Eph. (5, 10-12. 

Mes frères, 

La vie chrétienne est-elle une chose facile? Est-elle une 
chose difficile? Les opinions semblent différer, à ce sujet, 
parmi ceux qui confessent le nom de Christ. Un seul pourra 
nous renseigner selon la vérité, répandre sur cette question, 
•comme sur tant d'autres, un rayon de vraie et d'abondante 
lumière. C'est Celui qui juge toutes choses d'en haut et qui les 
voit telles qu'elles sont. C'est Jésus-Christ, et Jésus-Christ nous 
•dit qu'il n'est pas facile à l'homme pécheur de suivre le cheinin 
de la vie et d'arriver au but. Un jour que les disciples, tout 
-ébranlés par une parole qui venait de tomber des lèvres de leur 
Maître, lui avaient demandé: Qui donc peut être sauvée il 
répondit sans hésiter un seul instant : Quant aujr hommes^ cela 
est impossible, mais quant à Dieu, toutes choses sont possibles. 

Tous les apôtres ont compris que Jésus a eu raison. Le vail- 
lant des vaillants parmi eux, St-Paul, s'écrie : Qui est suffisant 
pour ces choses? Et, arrivé à la fin de son épîtreaux Éphésiens, 
■dans laquelle il a exposé d'abord la doctrine du salut, puis les 
obligations de la morale chrétienne, il termine par un puissant 
appel au cœur et à la conscience de ses frères, les suppliant^^ 
non pas de rassembler ce qu'il y a de force et d'énergie dans 

50* année. — Sept. 1885. 17 
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l'homme, mais de se fortifier dans le Seigneur et dans sa farce 
toute-puissante. C'est la parole à laquelle je vous ai invités à 
vous arrêter; qu'il plaise à Dieu de nous bénir par son moyen î 
Mes frères, je distingue dans les quelques paroles de Tapôtre 
qui vont nous occuper, trois pensées qui se complètent l'une 
l'autre. La première : il vous faut, à vous chrétiens, la force du 
Seigneur. La seconde : cette force est une armure. La troi- 
sième : cette armure est de rigueur, parce qu'il sUtgit d'u7% 
combat. Développer ces pensées, ce sera embrasser d'un coup 
d'œil toute la vie chrétienne dans toute sa réalité. Bornons- 
nous à cela pour aujourd'hui, en nous réservant pour plus tard 
d'en venir à quelques détails et de parler des armes elles- 
mêmes que St-Paul voudrait voir dans nos mains, à nous tous 
qui sommes engagés dans la lutte. 

I 

La première chose à donner à un nouveau-né et en même 
temps celle qui lui manque le plus, ce sont des forces. La 
sagesse et la puissance du Créateur lui ont formé un corps, 
mais il est incapable de soulever sa petite tête, plus incapable 
encore de marcher. C'est l'image de la faiblesse. 

Ce n'est pas nous éloigner des figures dont se sert la Bible 
que de comparer à ce nouveau-né selon la chair, Thomme qui, 
se donnant au Seigneur, se met à marcher dans le chemin de 
la vie. Il est spirituellement un enfant sans force aucune en lui- 
même, et^ce qui lui est plus nécessaire que tout le feste, c'est 
la force du Seigneur. Hélas ! presque toujours, il ne s'en doute 
pas. Il est loin d'être aussi simple et aussi vrai que ce jeune 
être dont je parlais tout à l'heure et qui accepte sa faiblesse en 
attendant qu'elle se transforme en force. Il se croit des forces. 
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et même assez souvent des forces extraordinaires, telles qu'on 
en trouverait peut-être chez les pères en Christ. Il se met à 
accomplir toutes sortes d'oeuvres que le monde chrétien appelle 
parfais bonnes et utiles et auxquelles les imprudents applau- 
dissent. Gela achève de l'aveugler et de le pousser en avant 
dans la fausse route qu'il a choisie et qu'il faudra nécessaire- 
ment quitter, parce qu'elle aboutit, non point à une augmenta- 
tion de vie, mais à toutes sortes d'expériences tristes et humi- 
liantes entre toutes. 

En face de cet égarement, constatons-le : il n'y a qu'un seul 
chemin qui soit sûr, il n'y a qu'un seul développement moral 
qui présente des garanties pour l'avenir. C'est le chemin, c'est 
le développement au début duquel il y a eu un profond, un 
vrai, un accablant sentiment de faiblesse et d*impuissa7ice^ et 
où ce sentiment a été accepté avec l'humilité d'un enfant. La 
chose est loin d'être facile, surtout à la jeunesse, car il y a en 
elle, il y a en nous tous, beaucoup de confiance propre, beau- 
coup ^Hllusions sur ce que nous valons et pensons, beaucoup 
de complaisance pour nous-mêmes. Cet élément-là est fâcheux 
pour tous les domaines de la vie, mais il devient plus que per- 
nicieux dans celui de la foi et de la vie spirituelle. Nous ne 
comprendrons jamais qu'il nous faut la force d'un autre, la 
force du Seigneur, avant d'être bien convaincus de notre 
grande faiblesse, à nous, qui ne nous permet pas de faire un 
seul pas, d'accomplir une seule œuvre selon la pensée et dans 
l'Esprit de Christ. Accepterons-nous cet ordre apostolique : 
Soyez fortifiés dans le Seigneur, et par sa force toute-puissante, 
s'il ne s'est opéré en nous un dépouillement complet de ces 
vertus, de ces forces, de cette sagesse dont nous a dotés une 
étrange et impardonnable alliance du vieil et du nouvel homme? 
Quand Dieu doit faire un travail, quand Dieu doit créer un 
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homme accompli et parfaitement propre à toute bonne œuvre, 
un chrétien qui sache marcher droit au but, il lui faut avant 
tout une place vide. Avec quelle peine de sa part, et à travers 
quelles déceptions, quelles douleurs, quelles angoisses de la 
part de l'homme, ne doit-il pas bien souvent se la préparer h 
lui-même ! Pour que ce but soit atteint, il s'agit parfois de ren- 
verser ce que l'homme a édifié, de le faire passer par les obs- 
cures profondeurs du découragement, et peut-être le long des 
abîmes de l'incrédulité. Gela s'est vu bien des fois, cela aura 
eu lieu pour nous, d'une manière ou d'une autre, toutes les fois 
que, nous croyant capables de quelque chose, nous avons 
choisi nous-mêmes notre œuvre, toutes les fois aussi que, 
comptant sur iious-mêmes^ nous nous sommes avancés seuls 
pour la lutte contre le péché, pour un acte de pardon, pour une 
bonne œuvre, qui sait? pour une simple visite. Qu'est-ce qui 
nous attendait alors ? La plus pénible en même temps que la 
plus bénie des surprises, celle de nous trouver soudain en face 
des ruines du bel édifice qu'avaient dressé notre imagination et 
notre orgueil, et dans lequel nous avions contemplé d'a\Tïnce 
avec une secrète satisfaction notre savoir-faire, le succès de 
notre charité et de notre parole et l'effet de notre foi. Oh ! ren- 
dez grâce à genoux, vous tous auxquels le Seigneur a ainsi 
pai'lé. Il vous, a donné le témoignage par excellence de sa fidé- 
lité et de son amour. Il est venu vous prêcher, lui, une des 
doctrines fondamentales de la vie chrétienne, c'est que pour 
pouvoir vivre et travailler pour lui, il nous faut, non pas la 
force de l'homme, mais celle du Seigneur, ce qui veut dire 
une force étrangère même aux meilleurs cœurs selon le monde, 
aux caractères les plus virils d'ici-bas, aux volontés humaines 
les plus arrêtées, une force donnée, et donnée gratuitement à 
qui l'aura demandée comme une grâce, une force impossible 
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partout ailleurs que là où il y a faiblesse avouée et acceptée de 
la part de l'homme. Soyez fortifiés dans le Seigneur^ et dans 
sa force toute-puissante, dit Tapôtre. 



II 



Mais cette force dans le Seigneur, qu'est-elle? Elle est, ajoute 
St-Paul, une armure. Revèlez-vous de toutes les armes de Dieu, 
dit-il. Nous verrons plus tard pounjuoi il nous faut cette 
armure. Pour le moment, signalons le fait et recueillons à ce 
sujet un précieux et important renseignement dans la parole de 
Tapôtre. 

Si vous examinez celle-ci de près, si vous vous arrêtez au 
terme même que St-Paul a choisi, vous vous trouverez en pré- 
sence d'un mot qui signifie à lui seul V armure complète. C'est 
ce mot que nos versions ont rendu par : toutes les armes de 
Dieu. Le grand prisonnier du prétoire de Rome — car c'est de 
Rome que Tapôtre écrivait aux Éphésiens — avait bien observé 
les soldats qui le gardaient. Il avait remarqué qu'ils tenaient à 
chaque pièce de leur armure, et il s'était dit : Ils ont raison ; si 
l'une d'elles venait à leur manquer, ce serait un point vulné- 
rable dont l'ennemi ne manquerait pas de se prévaloir. 

Et voilà en même temps son image toute trouvée pour dire 
à ses frères ce qu'il leur faut dans leur faiblesse, et ce que 
Dieu leur offre dans sa grâce. Ils ont besoin de toute Varmure, 
de Varmure complète de Dieu, et c'est cette armure complète 
que la miséricorde et la puissance de leur Seigneur leur four- 
nit. C'est cette armure complète aussi qu'ils devront être jaloux 
d'accepter de sa main à chaque instant de leur vie. Ce sera la 
vérité comme ceinture de leurs rei^is, la justice com,me cui- 
rasse^ la promptitude de VEvangile de la paix comme chaus^ 
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sure, la foi comme bouclier, le salut comme casque, la parole 
de Dieu comme épée. Nous aurons à revenir sur chacune de 
ces pièces ; aujourd'hui, constatons simplement qu'il nous les 
faut toutes, qu'elles nous sont toutes également indispensables, 
et que ce n'est que leur ensemble qui nous rendra forts et fer- 
mes, nous les faibles. Uarmure complète de Dieu ! Ils l'ont 
oublié, ceux qui servent la vérité sans la charité, qui pratiquent 
la charité sans la foi, qui manient Vépée de la parole sans 
avoir Va justice pour cuirasse et le salut pour casque. Ils l'ou- 
blient aussi, ceux qui s'avancent au-devant du monde, et je 
dirai au-devant de leur propre cœur, dans la force d'une seule, 
de deux ou trois expériences spirituelles qu'ils ont faites, et 
appuyés sur une ou plusieurs grâces dont Dieu les a rendus 
participants. Que de points encore faibles, vulnérables, dange- 
reusement exposés en eux ! Quelle facilité pour l'ennemi de les 
attaquer et de les faire tomber ! Quelle triste garantie de sa 
victoire ! — Dites-moi pourquoi Jésus, le grand Modèle de ceux 
qui croient, a pu s'écrier un jour : Le prince de ce monde vient, 
mais il ne trouve rien en moi? N'est-ce pas parce que, plus 
docile que nous, plus humblement soumis aux ordres de son 
Père, il s'était revêtu durant trente longues années de prépara- 
tion de V armure complète de Dieu. De la tête jusqu'à la plante 
des pieds, il n'y avait en ce Jésus rien qui eût prêté à l'attaque. 
De quelque côté que l'Adversaire s'approchât de lui, ses traits 
enflammés rencontraient une partie de Varmure divine qui 
enveloppait le Fils de l'homme. Nous ne serons jamais ce 
qu'a été Jésus, et cependant je dirai : Il nous faut nous mu- 
nir, comme il s'est muni, nous laissant sur ce point, comme 
sur tant d'autres, un exemple afin que nous suivions ses traces. 
Il n'y aura pour nous aucune sécurité, aucune victoire, aucune 
paix assurée, aussi longtemps que nous ne serons pas revêtus, 
nous aussi, de Varmure complète de Dieu, 
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Il me semble, mes frères, qu'en même temps que j'avance 
^vec vous dans la méditation des paroles qui nous occupent, no- 
tre position dans ce monde se dessine toujours plus sérieuse, 
toujours plus grave, et que, d'étape en étape, nous nous éloi- 
gnons de la pensée de ceux qui prétendent que la vie chrétienne 
découle toute facile. Il vous faut la force de Dieu^ nous a dit 
i'apôtre. Gela déjà nous a donné à penser. Cette force de Dieu 
n'est autre chose qu'une armure^ et cette armure^ il vous la 
faut complète^ sinon vous êtes perdus, a-t-il ajouté. Gela fait 
réfléchir encore davantage. Et parler d'une armure, c'est sup- 
poser un ennemi et un combat, redoutables l'un et l'autre, très 
redoutables pour notre faiblesse. Voilà ce qui doit achever de 
nous efTrayer à salut. 



III 



Une lutte, une lutte ardente, — je relève encore ici une nu- 
ance du terme grec de l'original, — une lutte ardente, oui, voilà 
notre vie de chrétien. Du commencement jusqu'à la fin, elle 
est cela, car l'apôtre, en écrivant aux Éphésiens, s'adresse à 
tous les âges, comme à tous les degrés de développement spi- 
rituel. A tous ceux qui ont cru et qui se réclament du nom de 
Christ, à tous ceux qui désirent vivre pour le Seigneur et le 
glorifier, il révèle une cfl'rayante vérité que voici : Revètez-vous 
de touteé les armes de Dieu ^ afin que vous puissiez résister aux 
embûches du diable, car ce n'est pas contre la chair et le sang 
que nous avons à combattre, mais c'est contre les principautés, 
contre les puissajices, contre les princes des ténèbres de ce siè- 
cle, contre les esprits malins qui sont dans les airs. 

Ne me demandez pas ici des explications à toutes les ques- 
tions qu'ont fait surgir en vous ces paroles. Le domaine auquel 
nous touchons est mystérieux, et la Bible ne fait que soulever 
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le voile qui le cache à nos yeux. Plus sobre que plusieurs de 
ceux qui ont essayé de l'interpréter, elle ne nous en fait com- 
prendre que tout juste ce qu'il faut pour notre salut. Elle se 
borne donc à nous faire savoir que ce n'est pas homme contre- 
homme, la chair et le sang contre la chair et le sang, que nous 
avons à Futter, mais plutôt contre des ennemis auxquels leur 
nature même assure des avantages que rien de notre côté ne 
serait en état de balancer. Êtres puissants, trouvant des auxi- 
liaires dans les ténèbres qui régnent dans ce siècle, êtres dé- 
liés, spirituels, irrésistibles, élevés de toutes façons au-dessus 
de nos attaques, échappant toujours à nos bras, ils se rangent- 
contre nous sous la conduite de leur souverain (1). — Est-ce à 
dire que nulle tentation, nul danger, nul combat ne nous arrive 
de la part de Vhomme et de notre propre cœur 9 Assurément 
non. Chacun est tenté, quand il est Q,itiré et amorcé par sa 
propre cojivoitise. Mais l'apôtre, désirant nous faire voir jus- 
qu'au fond de notre position, désirant aussi nous inspirer une 
salutaire frayeur et nous convaincre complètement de l'insuffi- 
sance de ce que nous' possédons, nous, de sagesse et de force 
de résistance, l'apôtre signale ce fait que le mal et le péché en 
dehors comme au dedans de nous, plongent leurs racines 
dans un vaste et fertile terrain qui les nourrit. Le péché en 
nous, le péché dans notre prochain, fait partie dnroyaumedes 
ténèbres. Des forces lui affluent de là, mystérieusement, inces- 
samment. Des mains invisibles le revêtent de formes séductri- 
ces toujours nouvelles. Ah ! s'il se trouvait soudain détaché de 
ce fond de ténèbres, si cette parole de Jésus aux Juifs pécheurs 
cessait d'être vraie : Vous faites ce que vous avez vu chez votre 
père, qui est le diable, il y aurait pour nous des espérances de 
victoire, tout faibles que nous sommes. Mais aussi longtemps- 
qu'il n'en sera pas ainsi, nous sommes perdus y eniïèrement 
1) Voir Adolphe Monod, explication de l'épître aux Éphésiens. 
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perdus^ sans la force que nous offre l*armure complète de Dieu; 
perdus, entièrement perdus^ devant cet adversaire dont l'arme 
principale est la ruse ; perdus y entièrement perdus, en pré- 
sence du péché que nous voudrions combattre à droite et à 
gauche, chez nos enfants, chez nos amis, chez quelque mal- 
heureux esclave du mal ; perdus^ entièrement perdus égale- 
ment, en face de chaque péché que nous avons découvert en 
nous-mêmes et auquel nous avons déclaré la guerre. Il n*en 
est pas un qui disparaisse en cédant à nos propres efforts» 
parce qu'il n'en est pas un qui ne tienne du règne même du 
mal. Tout ce que nous savons dit sur notre faiblesse et sur 
Timpuissance de nos plus saintes résolutions, s'explique par ce 
seul fait. 

La force dans le Seigneur! La complète armure de Dieu t 
frçres, là et là seul sont nos espérances, nos garanties, nos suc- 
<îès, nos victoires pour la bataille dans laquelle notre Dieu a trouvé 
bon de nous placer, après que Jésus-Christ, notre frère premier- 
né, y a été placé avant nous. Heureux, bienheureux, au milieu 
même du danger qui les enveloppe et des ennemis qui les me- 
naçant, les chrétiens qui auront compris sur ce point l'apôtre 
les instruisant après avoir instruit ses bien-aimés Éphésiens. 
Il me. semble entendre le Seigneur répéter à leur adresse cette 
parole de consolation , qu'il fit adresser un jour aux enfants 
de Juda par Jahaziel, fils de Zacharie : Ne craignez point et ne 
soyez pas éperdus à cause de cette grande multitude^ car ce ne 
sera pas à vous de conduire cette guerre, mais ce sera à Dieu. 
Pas à vous, mais à Dieu ! Pas à votre faiblesse, mais à la force 
du Seigneur ! Ah ! la bonne parole pleine d'encouragement et 
de consolation d'en haut! Nous donc, sachant ces choses, pos- 
sédant ces promesses, revêtons-nous de Varmure complète de 
Dieu et tenons-nous ainsi fermes dans la force du Seigneur ! 
Amen. 
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Les péchés de rhomme converti. 

(Funke, tsegliche Andachten.J 

Quelle consolation pour nous de voir que les grands hommes 
de Dieu ont encore leurs faiblesses et retombent dans leurs 
anciennes fautes ! Pierre s'était profondément humilié devant 
le Seigneur, Pierre était né de nouveau, et pourtant il s'attire, 
sur les bords du lac de Génézareth, par une question inconsi- 
dérée et pleine de [Présomption, ce blâme de son Maître : Si je 
veux qu'il demeure jusqu'à ce que je yienne, que t'importe ? toi, 
stiis-woi ! — Le disciple de Christ ne peut pas se défaire de 
ses défauts de tempérament et de caractère, de ses vieilles ha- 
bitudes et de ses désirs naturels comme on jette loin de soi un 
soulier qui fait mal, en disant : « Voilà ! tu ne me tourmenteras 
plus ! » — C'est lentement, c'est avec difficulté que le cœur se 
renouvelle et que ce qui compose le vieil homme trouve la 
mort. Le nouvel homme n'est pas tout d'abord un magnifique 
arbre couvert de fleurs et de fruits, mais un petit germe auquel 
le Dieu fort et fidèle donne ses soins afin qu'il prenne de l'ac- 
croissement. 

Il n'y a donc rien de plus injuste que de demander qu'un 
homme converti au Seigneur, soit transformé comme par en- 
chcintement et subitement délivré de toutes ses mauvaises habi- 
tudes. L'avare se montrera quelquefois avare, même après la 
conversion la plus sincère., L'homme facilement emporté, aura 
encore ses emportements, blessera ses frères et péchera grave- 
ment. La mauvaise langue continuera à être, à l'occasion, un 
monde d'iniquité. Ne disons donc pas, quand nous voyons ces 
choses : « Voilà un hypocrite ! Cet homme se dit converti, et il 
sert encore le péché. » Parler ainsi, c'est prouver que nous ne 
nous connaissons pas encore nous-mêmes. 
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Or, ce ne sont pas seulement les enfants de de monde qui 
tombent dans cette faute vis-à-vis des disciples du Seigneur. 
Ceux-ci même semblent croire, parfois, qu'il en est de la vie 
nouvelle comme d'un fruit mûr que Ton cueille sur un arbre'. 
Sachons apprendre à avoir patience à l'égard de nos frères, 
de même que le Seigneur use de patience envers nous. Ce qui 
importe, c'est de savoir si nos frères encore faibles pleurent 
sur leur faiblesse et s'ils consentent à se laisser avertir et cor- 
riger, soit par leurs semblables, soit par l'Esprit de Dieu lui- 
même. Pierre, repris par Jésus, n'ouvrit point la bouche, mais 
il donna raison à son divin Maître. Heureux ceux qui agissent 
comme lui ! 

Et voilà le point où il faut s'éprouver soi-même et éprouver 
les autres. Guerre à outrance au péché, mais pas de découra- 
gement lorsque le péché reparaît et qu'il se manifeste de nou- 
veau ! Ne fermons jamais les yeux sur les faiblesses de nos 
frères, mais ne les condamnons jamais , ne désespérons pas 
non plus à leur sujet, de peur que nous ne soyons trouvés, 
nous pécheurs, moins miséricordieux que le Saint des saints, 
qui donnera la victoire aux hommes droits de cœur. 



Ne vous inquiétez de rien. 

(Emprunté au HeninhutJ . 

11 y a près de cent ans que travaillait au village de Wasser- 
lehen, comté de Stollberg-Wernigerode, un pasteur bien connu 
par sa piété et sa libéralité. Loin d'être riche, réduit à vivre de 
ses modestes revenus, le serviteur de Dieu était cependant de- 
venu le père des pauvres qui ne savaient que trop bien trouver 
le chemin de la cure. Durant un hiver extraordinairement rigou- 
reux, ce bienfaiteur s'était montré généreux bien au delà de 
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ses moyens ; c'était là, du moins, la pensée de sa femme. Aussi 
vint-elle le supplier, un matin, de se restreindre dans ses lar- 
gesses. c< Tu sais », ajouta-t-elle, « qu'il ne nous reste que 48 
pfennigs. » Sur ces entrelaites, entre un pauvre homme à moitié 
mort de froid, à peine vêtu et souffrant cruellement de la faim. 
Le pasleur, saisi d'une profonde compassion, lui donne les 48 
pfennigs. Son épouse, poussant un profond soupir, essaye une 
nouvelle protestation, a Mon cher mari », dit-elle, « s'il nous 
arrivait aujourd'hui une visite,, je me trouverais dans le plus 
cruel embarras». Mais le pasteur, debout devant la fenêtre, le- 
vant les yeux au ciel, lui répond : « Chère femme, ne serait-il 
pas bien facile à notre fidèle Dieu de nous ren\placer, encore 
aujourd'hui, ces 48 pfennigs par autant de thalers ? Ainsi, ne 
t'inquiète pas ! » — Nous ne saurions dire si la brave femme 
se laissa consoler par cette parole de son mari, mais elle ne 
devait pas tarder à apprendre que celui-ci avait parlé en pro- 
phète. 

Une heure h peine après l'entretien auquel nous venons 
d'assister, on vint annoncer au pasteur une visite. C'était le 
comte régnant de Siollberg-Wernigerode, s'arrêtant, dans une 
partie de chasse, au village de Wasserlehen, situé sur ses 
terres, et désirant déjeuner à la cure faute d'auberge con- 
venable dans la localité. Grande fut la frayeur de Madame la 
ministre! Inutile de regimber; il fallait recevoir l'hôte auguste 
qui, à peine annoncé, parut au presbytère, dont il salua cor- 
dialement les habitants. Le comte, remarquant le nuage qui 
planait sur le front de la maîtresse de maison dont il réclamait 
l'hospitalité, et frappé d'un certain embarras que le pasteur ne 
parvenait pas à dissimuler, s'empressa de s'informer de ce qui 
se passait. « Cher pasteur, » dit-il, « qu'avez-vous donc ? Auriez- 
vous été, une fois de plus, trop généreux? » Le pasteur s'em- 
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pressa de répondre que, tout en étant très heureux de posséder 
Monsieur le comte sous son toit, il était honteux de ne pouvoir 
lui présenter que du pain, du beurre et du fromage. ((G'es4: très 
suffisant, » répliqua M. de Stollberg ; on se mit à table et le re- 
pas s'écoula assaisonné d'excellents entretiens. Fortifié de 
toutes manières, le comte se leva enfin et prit congé de 
ses hôtes, qu'il remercia avec une cordiale poignée de mains. 
Au sortir de la cure, il rencontra son premier valet de chambre. 
« Cher S., » lui dit-il, « n'auriez-vous pas5écus à me prêter'? » 
«Je regrette, Monsieur le comte, » fut la réponse, «je n'en ai 
que trois dans ma poche. » « Eh bien, donnez-les. J'en aurais 
voulu cinq pour compléter la somme de cinquante, car il ne 
m'en reste plus que quarante-cinq. » — Les quarante-huit écus 
furent immédiatement envoyés au pasteur, accompagnés d'un 
aimable billet dans lequel le comte exprimait son regret de n'a- 
voir pu envoyer la somme complète ! — Quarante-huit pfen- 
nigs, remplacés par quarante-huit thalers : c'est là ce qu'avait 
attendu la foi du serviteur de Dieu, et c'est là ce que son 
Maître lui avait destiné ! 



Le missionnaire Charles-Auguste Guericke. 

(4848-1884.) 

Autobiographie, complétée par la veuve du défunt. 

4. Temps de préparation au service de Christ. 

Je naquis à Sommerfeld, district de Francfort-sur-V Oder , le 

20 août 4848. Mes parents, autant qu'ils s'y entendaient alors, 

s'efforcèrent de nous bien élever, mes quatre frères et sœurs 

et moi. Potier pauvre, mon père eut à lutter contre l'indigence, 

et je fus chargé de bonne heure de m'occuper des plus jeunes. 
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Un affreux accident marqua ce temps-là. J'avais reçu l'ordre 
de surveiller au jardin une petite sœur, âgée de 2 V2 ^ms, lors- 
qu'un camarade vint m'inviter à l'accompagner à la boulan- 
gerie. Ma mère, oubliant la petite, me le permit. En rentrant^ 
je trouvai la maison remplie de monde et le corps de la petite 
sœur étendu sur une table. Deux médecins s'efforçaient de la 
rappeler à la vie, mais en vain. Elle s'était noyée dans un ton- 
neau d'eau, et son âme s'était envolée dans les bras du grand 
Ami des enfants. 

Grande fut la colère du père en apprenant que j'étais la cause 
de cet immense malheur. Ma mère n'eut pas le courage de me 
disculper en avouant la permission qu'elle m'avait donnée, et 
je dus, pour quelque temps, m'éloigner de la maison pater- 
nelle et me réfugier auprès d'une tante. 

L'enfant partie pour le ciel avait été la favorite de mes pa- 
rents. Toujours douce et obéissante, elle leur avait tenu parti- 
culièrement au cœur. La veille de sa mort, eUe avait eu avec 
ma mère un entretien auquel j'avais assisté et que je n'oublie- 
rai jamais. C'était au milieu d'un orage. Ma mère, pour rassu- 
rer la petite, lui parlait des saints anges, du beau ciel, et finit 
par lui demander : « Voudrais-tu aussi être auprès de Jésus*? » 
« Ah oui ! » répondit l'enfant, rayonnante de joie. Le lende- 
main déjà, ce bonheur devait être son partage. 

Après ma rentrée dans la maison paternelle, j'eus à souffrir 
beaucoup de la sévérité de mon père, qui s'efforçait de m'ha- 
bituer à une prompte obéissance. Malheureusement, il n'avait 
pas encore bien compris l'Évangile et mon éducation s'en res- 
sentait. Il y manquait ce que l'apôtre recommande en disant : 
Elevez vos enfants en les instruisant et en les avertissant selon 
le Seigneur, 

Plus tard, je fréquentai les écoles publiques avec succès et 
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plaisir. Sept fois, durant ce temps, je fus en danger de mort, 
deux fois en traversant une mince couche de glace qui' céda 
sous mes pas, et cinq fois en tombant du haut d'un arbre où 
j'étais allé chercher du bois sec. Les appels de mon Dieu ne me 
firent donc point défaut, mais je ne les écoutai point. Impres- 
sionnable pour les bonnes choses, je l'étais aussi pour les mau- 
vaises, et celles-ci l'emportaient de plus en plus. Je me sou- 
viens cependant que l'Esprit de Dieu, durant le temps de mon 
instruction religieuse surtout, me poussa à me donner au Sau- 
veur. A l'heure de ma ratification, je promis en effet, et bien 
sincèrement, de lui être fidèle, mais la force de réaliser mon 
engagement me faisait complètement défaut. 

Le moment était venu pour moi de choisir un métier, et je 
choisis celui de tisserand. A peine entré dans la maison de mon 
premier brave et excellent patron, je devins la victime de mau- 
vaises sociétés. Mais au bon moment, mon fidèle Sauveur, me 
parlant par son Esprit, m'effraya à salut et je rebroussai che- 
min. Hélas ! ce n'était pas encore pour suivre résolument la 
route étroite qui mène à la vie, mais plutôt la voie de la propre 
justice dans laquelle le pécheur se revêt de toutes les appa- 
rences de la piété et s'y complaît. Un petit incident survenu 
à cette époque devait devenir décisif pour toute ma vie. Un 
ouvrier pieux me parla avec enthousiasme de l'Eglise des Frè- 
res et fit naître en moi le désir de me joindre à elle. J'allai 
même jusqu'à promettre à mon ami de me faire morave, dès 
que j'aurais termine mon apprentissage. Douze ans plus tard, 
ce frère me confessa la profonde impression que cette parole 
avait produite sur lui. Il s'était jeté à genoux pour supplier Dieu 
de réaliser mon désir et de frayer devant moi la route. 

De mon côté, loin d'oublier la chose, je continuai à m'en 
occuper, mais sans faire d'autres démarches. Cela tenait à mes 
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dispositions qui étaient celles d'un honnête enfant de ce monde, 
dont le cœur, malgré tous les efforts du Bon Berger, était en- 
core sans vie selon Dieu et aveugle quant à ses vrais besoins. 

A l'approche du 23'"" anniversaire de ma naissance enfin. 
Celui dont la miséricorde et la fidélité ne se démentent jamais, 
prononça sur mon triste état cette parole : Jusqu'ici, et pas 
plus loin. Dans un moment où, au milieu de mon honnêteté, 
j'étais en grand danger de rentrer sous l'empire du péché, il 
ouvrit les yeux de mon âme et je reconnus avec frayeur toute 
ma misère, tout mon péché et tout Te vide au fond de mon 
cœur. 

Je résolus de retourner dans ma ville natale, et j'y arrivai à 
l'époque où un puissant réveil venait de se manifester. Saisi à 
mon tour, je compris la grande lacune qui existait dans ma vie 
spirituelle, savoir l'absence en moi du pardon de mes péchés 
et d'une vraie réconciliation avec Dieu par la foi au Seigneur 
et Sauveur Jésus-Christ. Un combat s'engagea dans mon cœur. 
Je tenais à mes mérites et ne pouvais, ni ne voulais être sauvé 
par la grâce seule d\\ Seigneur. Sans que j'eusse douté le moins 
du monde du fait de mon péché, j'étais dans les chaînes de la 
loi, et le réveil même (jui m'entourait, avait quelque chose de 
légal. Il fallut encore non moins de deux ans, avant que le 
Seigneur pût me dire, au fond de mon cœur : Va en paix^ tes 
péchés te sont pardonnes. 

Ce qui augmentait encore les difficultés de ma position d'a- 
lors, c'était que mon père ne pouvait accepter l'opprobre de 
me voir parmi les momiers de la ville. Cela me fit beaucoup 
souffrir et m'empêcha de m'engager joyeusement dans le che- 
min de la vie, car j'aimais tendrement ma famille. Plus d'une 
fois, dans ces circonstances, cette parole du Sauveur: Celui 
qui ne renonce pas à tout ce qu*il a, ne peut être mon disciple^ 
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TDe serra le cœur. Moi aussi, je devais sacrifier ce que je pos- 
sédais de plus cher ! 

Cédant à une dure nécessité, je finis par quitter ma patrie 
une seconde fois, pour me diriger sur Berlin, où j'avais l'inten- 
tion de me présenter à M. Gossiier pour être admis au service 
missionnaire. Mon père, en me voyant bien décidé à partir, me 
supplia avec larmes de lui pardonner sa dureté. « Je sens bien », 
me dit-il, « que je suis la cause de ton départ. » 

Il y avait longtemps que mes pensées s'étaient tournées du 
■côté de l'activité missionnaire. J'avais lié amitié, dans mes jeu- 
nes années, avec Robert Neumann, futur missionnaire en 
Chine. Un jour que nous nous promenions dans la forêt, une 
-conversation s'était engagée sur les Missions, et chacun de 
nous avait exprimé le désir de servir le Seigneur parmi les 
païens, si tel)e devait être sa bonne volonté. Nous étions tombés 
li genoux pour lui soumettre nos plans et pour le supplier de 
nous diriger lui-même pour notre vrai bien. Après cela, nous 
a-vions résolu de nous mettre en route pour Berlin et d'ofTrir 
nos services, tout jeunes chrétiens sans expérience que nous 
étions encore. 

Mon ami Neumann qvûitaL Sommer feld avant moi. Je le rejoi- 
gnis dans la capitale et nous nous rendîmes ensemble chez M. 
<îossner. Neumann fut accepté ; quant à moi, on trouva ma 
<îonstitution trop faible et j'essuyai un refus. L'influence de cet 
échec fut fâcheuse pour mon cœur. Je languis spirituellement 
«t fus bien près de là chute. Mais mon fidèle Sauveur tenait sa 
main sur moi et ne tarda pas à me remettre dans une position 
où l'affliction me rapprit à le chercher et à prier. 

€le fut aprè-s cette nouvelle et profonde humiliation que Jésus- 
Christ daigna se révéler à mon âme comme celui qui devait être 
sa parùùfe justice devant Dieu. Cela se pnssa le jour du Jeûne de 

riO« année. — Sept. 1885. 18 
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Tannée 1843. J'étais comme écrasé par mes péchés aux pieds de 
mon Dieu. II me donna alors de pouvoir enfin m'approprier les 
mérites de mon Sauveur et de me croire lavé de toutes mes 
souillures par le sang de Christ. Tout renouvelé, infiniment 
heureux de mon adoption, je commençai à jouir en plein du sa- 
lut. Mon Nouveau-Testament me devint précieux. Je compris 
qu'il fallait en méditer avec prière chaque verset à part, et je 
plaçai mon livre ouvert sur mon métier de tisserand. Mon ou- 
vrage ne s'en faisait que d'autant mieux, et je continuai avec 
zèle cette association de lectures et de travail. Impossible de 
dire les bénédictions que j'en retirai. Mon âme se nourrissait 
sur les frais pâturages de la parole de mon Dieu, j'étais rassasié 
des biens de sa maison, et toutes les fois que je me reporte à 
ce beau temps du premier amour, ma bouche et mon cœur dé- 
bordent de louanges et d'actions de grâce. 

N'ayant pas réussi à me faire missionnaire, j'abrégeai mon 
séjour à Berlin pour rentrer à la maison. Quel changement que 
celui qui m'y attendait ! Mes parents étaient réveillés, ma mère 
fréquentait les réunions, mon père allait en faire autant. Je 
m'empressai de me joindre à mon tour à la dénomination reli- 
gieuse dont ma mère suivait les cultes, mais sans y trouver ce 
que mon cœur cherchait. Ce fut alors que mes regards furent 
une seconde fois attirés sur l'Eglise des Frères, qui possédait 
à Sommerfeld une diaspora, et je compris que je ferais bien de 
réaliser à son égard ma vieille promesse. D'ailleurs, le Seigneur 
lui-même, par le moyen de mes études bibliques, m'avait rendu 
chère cette Eglise qui s'efforce de prêcher, avant tout, le sacri- 
fice expiatoire de Christ. De plus en plus convaincu , je ne 
rêvais plus que mon établissement au sein d'une communauté 
morave. 

Deux fois je fis visite à Niesky, (4) mais sans y trouver d'ou- 

(1) Communauté morave en Silésie. 
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vrage. « Ce sera comme tu le voudras, bon Sauveur, » me dis- 
je ; « si ta volonté est que j'aie ma place dans l'Eglise des 
Frères, tu aplaniras devant moi le chemin. » A peine rentré 
chez moi, je reçus l'offre de rouvrir à Kleinwelke (1) un atelier 
de tissage qui avait été fermé depuis quelque temps. J'acceptai 
avec joie et avec le plein consentement de mes parents. Quatre 
années s'étaient écoulées depuis Theure, pour moi mémorable, 
où le Seigneur m'avait tout pardonné. J'avais beaucoup joui, du- 
rant ce temps, de la communion intime avec mes excellents 
amis chrétiens de Sommerfeld. Mon Sauveur m'avait comblé 
de bontés et me fit encore la grâce, avant mon départ, d'assis- 
ter à la mort bienheureuse d'un de mes frères qui me fut en 
grande bénédiction. 

Arraché à ce milieu où j'avais passé ce beau printemps spi- 
rituel, je fus d'abord loin de me plaire à Kleinwelke, où j'étais 
arrivé le 25 août 1847. J'appréciais beaucoup les cultes de l'E- 
ghse, mais les amis me manquaient, et ma position matérielle 
n'était pas facile, ma réception dans l'Eglise se faisait attendre, et, 
plus queiamais, je devais me cramponnera mon fidèle Sauveur. 

Toutefois, les difficultés s'aplanirent les unes après les 
autres. Non-seulement l'atelier confié à mes soins prospéra, 
mais je devins aussi, le 2 juillet 4850, membre de l'Eglise des 
Frères. Un an après ma réception, je fus très impressionné par 
un appel adressé aux Eglises moraves en vue d'une Mission 
à fonder parmi les Mongoles^ œuvre dont la grande importance 
avait été signalée par le missionnaire Gûtzlaff. Malgré une forte 
résistance qui se faisait sentir au fond de mon cœur^ je me 
trouvai comme forcé de me présenter. Je le fis, en avouant tout 
à la fois mon incapacité et toute ma bonne volonté de partir, si le 
Seigneur approuvait mon choix. Gela n'eut pas lieu, et je restai 
à mon poste. 

(1) Communauté morave près de Bautzen, en Saxe. 
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Quelques mois plus tard, le 19 janvier 4852, on me proposa 
d'aller au Groenland. J'aurais voulu dire non, car jamais je 
n'avais pensé à cette mission, jamais je n'avais désiré y tra- 
vailler. Aussi est-ce à mon Dieu seul que je dois d'avoir 
pu accepter ce qu'il m'avait montré être son chemin à mon 
égard. Par pure obéissance, sans en éprouver la moindre joie, 
je me déclarai prêt. Dès lors, je me sentis tout r/issuré. Tou- 
tes les fois qu'on me disait : « Tu es trop Agé, tu n'apprendras 
jamais la si difficile langue groënlandaise », je me consolais 
moi-même par cette pensée : Celui qui t'a appelé, t'aidera dans 
l'étude, il ne t'abandonner^^i pas dans la détresse. C'est là, en 
efïet, ce qui a eu lieu ; que le Seigneur en soit béni î 

[A suivre.! 



Notre mission dans l'Alaska. 

Nos lecteurs n'ignorent pas que l'attention de l'Eglise morave 
a été attirée, ces derniers temps, sur la presqu'île d'Alaska^ 
à l'extrême nord-ouest du continent américain, qui n'a pas en- 
core eu le bonheur de saluer de missionnaire protestant. Et 
cependant il ne s'agit pas, dans ce pays lointain, d'une popula- 
tion clair-semée comme au Labrador ou bien au Groenland, 
mais de dix milliers d'Esquimaux païens, auxquels le nom dans 
lequel seul il y a du salut, est encore inconnu. Aussi toute 
l'Eglise, ainsi que les nombreux amis de ses Missions, ont-ils 
tressailli de joie en apprenant que nos frères américains avaient 
résolu de se mettre à l'œuvre au nom de Christ. 

On débuta par un voyage d'exploration, entrepris, au prin- 
temps 4884, par un frère mûri au service de la Mission parmi 
les Indiens, le frère A Hartmann, auquel fut adjoint le jeune 
W. Weinland, candidat en théologie. 
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De retour dans TEglise de Bethléem (Pensylvanie), après 
beaucoup de peines et de dangers, ces frères rendirent compte 
de leurs impressions devant les directeurs de la Société des 
Missions (Society of the United Brethern for Propagating the 
Gospel among the Heathen). Ils exprimèrent la conviction qu'il 
fallait commencer, au nom de Dieu, un travail d'évangélisation 
dans TAlaska, et proposèrent pour l'établissement d'une pre- 
naière station missionnaire un endroit appelé Mumtrekhlag,amut, 
sur les bords du fleuve Kitskohwim, à 150 milles anglais de son 
embouchure. Les directeurs s'étant rangés à leur opinion, on ré- 
solut d'avancer par la foi. L'Eglise, initiée à tout le dimanche sui- 
vant, ratifia cette décision en souscrivant volontairement pour 
une partie des frais de l'entreprise, et toute la Province améri- 
caine de l'Eglise des Frères suivit l'exemple donné. Celle-ci, 
tout en regardant comme un honneur de réaliser par ses propres 
fonds la nouvelle mission sur le sol américain, recevra cepen- 
dant avec reconnaissance de la part des autres Provinces des 
contributions pour cette œuvre qui sera celle de l'Eglise morave 
tout entière, aussi bien que tous nos autres travaux mission- 
naires. 

Pendant que les souscriptions allaient leur train, deux frères 
reçurent des appels pour l'Alaska. C'étaient les frères W. Wein- 
landy nommé tout à l'heure, et-J. Killhuck, ieune Indien qui 
jusqu'alors avait travaillé comme évangéliste parmi ses com- 
patriotes. Tous les deux acceptèrent avec joie et se cherchèrent 
chacun une épouse prête à les accompagner dans le pays loin- 
tain de leur destination pour y travailler et y souffrir avec 
eux. On jugea nécessaire, pour vaincre les premières difficultés 
et pour construire une maison, d'associer aux missionnaires un 
homme d'expérience qui les secondât spirituellement et maté- 
riellement les premiers temps. Il fut trouvé dans la personne 



Digitized by 



Google 



278 NOTRE MISSION BANS L'ALASKA 

de/. Torgerson, aide-missionnaire à New Fairfield , en Canada^ 
qui s'offrit à quitter sa famille pour un an, afin d'accompagner 
les messagers de Christ partant pour l'Alaska. 

Ce sont donc cinq personnes, trois frères et deux sœurs, qui 
se sont rencontrées ce printemps à San-Francisco pour pré- 
parer ensemble le départ pour le nouveau champ d'activité. Le 
tâche n'était pas facile et les quelques semaines passées dans 
cette grande ville commerciale de l'ouest abondèrent en toutes 
sortes d'écoles de foi et d'embarras. Mais ce qui ne manqua 
pas non plus, ce fut le bon secours du Seigneur, aidant et sou- 
tenant ses serviteurs. La société de commerce, dont les vais- 
seaux desservent l'Alaska, se déclara prête à faire aux mis- 
sionnaires toutes les facilités possibles, et les chrétiens deSan- 
Francisco les entourèrent du plus vif et plus sympathique in- 
térêt. 

Grâces à eux, nos frères réussirent à se procurer, à des prix 
abordables, les provisions de bois de construction et les vivres 
qu'il leur fallait, de môme qu'à louer un navire qui les transportât 
avec tout leur matériel en Alaska. Ainsi arriva le jour du départ. 
Les amis, réunis sur le quai, représentants de tant d'autres 
invisiblement présents, leur serrèrent la main une dernière 
fois ; puis ils partirent avec le doux et fortifiant sentiment d'être 
portés par les prières et les supplications de toute l'Eglise 
missionnaire. 

Le vaisseau qui les emmenait, portait le nom de Lizzie Meirill. 
On y avait chargé des poutres, des planches, des bardeaux, des 
portes, des fenêtres, du fer, des poêles, des ustensiles de cui- 
sine, une cloche, une pharmacie, de la poudre et du plomb, 
des fusils, des vivres pour une année, ainsi que les mille et 
mille choses qu'il faut à l'homme civilisé pour pouvoir s'établir 
dans un pays sauvage. 
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La future maison missionnaire dont la poutraison partait 
toute prête, aura 30' de longeur et 22' de profondeur; elle 
n'aura qu'un étage et renfermera deux chambres à coucher, un 
<;abinet de travail, une chambre à manger, une cuisine et une 
■chambre à provisions. Une seconde maison est destinée à 
l'école. 

Le navire loué ne pouvant transporter les voyageurs que 
jusqu'à l'embouchure du Kuskokwim, il fallait enfin une em- 
barcation quelque peu grande pour continuer le voyage. Celle- 
ci a 30 ' de long sur 9 ' de largeur et 4 V2 ' de profondeur ; assez 
plate, elle glissera sans peine sur les nombreux bas-fonds du 
ileuve ; une cabine, tout juste assez haute pour qu'un homme 
puisse s'y tenir debout, assure un abri aux voyageurs. Quant 
à la station elle-même à fonder, nos frères ont décidé de l'ap- 
peler Béthel, en souvenir de cette parole du 20 juin 4884, jour 
où ils atteignirent pour la première fois Mumtrekhlagamut: Or 
Dieu dit à Jncoh : Lève-toi, monte à Bétliel^ et demeure là, et 
dresse y un autel au Dieu fort qui V apparut (Gen. 35, 1). D'après 
la station, la barque missionnaire sera nommée : Béthel star 
(étoile de Béthel). 

Ce fut le 18 mai que les missionnaires mirent à la voile et 
qu'ils se dirigèrent vers leur n<>uvelle patrie. Trois semaines 
plus tard — si Dieu a béni leur voyage — ils auront jeté l'ancre 
sur la plage de l'Alaska. 

Sur le point de partir, lé frère Killbuck traça ces lignes : 
« Nous saluerons comme le plus beau jour de notre vie, celui 
où nous pourrons voir de nos yeux que les Esquimaux 
d'Alaska acceptent humblement la grâce de Dieu en Jésus- 
Christ ! » Qu'il leur soit donné de contempler cet émouvant 
spectacle ! En attendant, que Dieu les garde et les conserve 
dans ce poste destiné à être une habitation de Dieu avec les 
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\ 

hommes et une lumière éclairant le pays ! Qu'il maintienne leur 
foi au sein de toutes les détresses et les déceptions qnipeuvent 
leur être réservées, et qu'il leur accorde de pouvoir s'appuyer 
avec confiance sur la prière de ceux qui les ont envoyés en 
obéissant à l'ordre du Maître. Qu'il nous bénisse, eux et nous^ 
où que nous soyons ! 



La sécheresse au sud de l'Afrique. 

(Voir Journal 1885, page 96-123.) 
Emprunté à la lettre dhm missionnaire. 

Enon, en Cafrerie, 20 mai 1885. 

Le Seigneur a eu pitié de nous et a mis fin à Teffrayante 
sécheresse dont nous souffrions. C'est là ce qui remplit main- 
tenant nos cœurs de louanges et d'actions de grâce et nous 
pousse à nous remettre h lui, notre fidèle Créateur et Père,, 
avec une confiance toute nouvelle. N'avons-nous pas fait l'ex- 
périence qu'il est d'autant plus près de nous que l'angoisse et 
la détresse sont plus gi*andes? 

Il y a quelque temps déjà, il nous avait accordé, dans sa 
bonté, quelques bonnes averses qui nous avaient rendu pos- 
sible de labourer et d'ensemencer quelques champs à Gerar 
et à Samdee — éloignés , le premier d'une demi-heure de 
marche, le second d'une bonne heure et demie de notre station. 
Mais ces pluies n'avaient pas suffi ; la sécheresse avait duré 
trop longtemps, notre ruisseau manquait d'eau courante depuis 
des années. Il avait fallu creuser, puis rendre plus profonds^ 
quelques petits réservoirs, pratiqués dans son lit pour y amas- 
ser un peu d'eau ; mais les quelques mares qui y stationnaient^ 
allaient disparaître. Même le puits de notre jardin missionnaire 
était sur le point de se dessécher. Tout menaçait de se flétrir. Les 
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orangers, chargés de fruits, laissaient pendre leur feuillnge 

Alors le Seigneur, dans sa grande miséricode, eut pitié de nous. 
Cette dernière semaine, il nous a accordé d'excellentes pluies 
qui ont rafraîchi toute la campagne. Il nous a môme été donné- 
de voir une sorte de miracle. Après une pluie particulièrement 
forte la nuit de vendredi à samedi, nous avions exprimé, en 
prenant le cî^fé, Tespoir que le ruisseau aurait de nouveau un 
peu d'eau, ne fût-ce qu'après des semaines et des mois. Ce 
courant nous arrive de bien loin et doit parcourir, avant de 
passer sous nos fenêtres, de très nombreux méandres ; il faut 
aussi qu'une grandre quantité de trous profonds, au fond de 
son lit, soient remplis d'eau, avant que celle-ci arrive jusqu'à 
nous. De là le fait qu'il doit avoir plu beaucoup et longtemps 
avant que nous en bénéficiions. Quelle ne fut donc pas notre 
surprise en entendant tout à coup ce cri: De l'eau! de l'eau î le 
ruisseau coule ! C'était à ne pas y croire ! Tout le monde, les 
grands, les petits, les vieux, les jeunes, se précipitèrent hors 
des maisons pour se convaincre de la chose. Et véritablement! 
on entendait le bruit de l'eau qui arrivait et elle était là ! Elle 
roulait entre les buissons qui, pendant la sécheresse, avaient 
cru dans le lit du ruisseau. Quelquesjeunes gens coururent au- 
devant des flots; ayant retroussé leurs pantalons, ils se lais- 
sèrent emporter par le courant; mais petit à petit le jeu devint 
dangereux, car l'eau était puissante. On les rappela, et tous, 
nous fûmes bientôt obligés de nous retirer, tant la force du 
courant* était grande ! 

Tous se précipitèrent alors vers la digue que traverse la grande 
route et que le frère Stolz a établie avec beaucoup de peine 
pour arrêter et conserver l'eau. Encore quelques minutes, et 
elle se trouve submergée. L'eau force une seconde fois tous 
les spectateurs à se retirer. A ce moment, des sons de trom- 
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bones se mêlent au bruit des vagues écumantes. Les musiciens 
de l'Eglise, accourus sur le désir du frère Stolz, entonnent ces 
deux vieux choraux : Du Seigneur chantons tous — les faveurs 
sans pareilles, etc., et : Soit gloire au Seigneur des seigneurs, 
— au Dieu de toute grâce, etc. C'était beau et grand ! Et tous 
ceux qui ont assisté à ces choses, en bénissent Dieu comme 
d'une faveur qu'il leur a faite. 

II est vrai que des faits semblables à celui que j'ai rapporté, 
ne sont pas rares en Afrique, mais notre cas n*était pas moins 
pour cela particulièrement remarquable. Il y avait cinq ans que 
l'eau n'avait pas coulé dans le ruisseau. Jamais il n'était tombé 
assez de pluie pour nous procurer ce spectacle. Et maintenant 
nous avons des provisions d'eau qui nous suffiront pour long- 
temps. Gela explique la profonde reconnaissance de nos cœurs. 

Un don béni pour les Missions. 

(Surinam) 
[Emprunté nu HerrnhutJ. 

A plusieurs reprises, nous avons entretenu nos lecteurs du 
désir du missionnaire Gerhardt d'élever dans le district de la 
Coronie, à Surinam, une nouvelle chapelle, devenue néces- 
saire pour grouper et soustraire à l'influence catholique un 
nombre toujours croissant de convertis. A l'heure qu'il est, 
notre frère se trouve «tout près de pouvoir disposer de la 
somme voulue pour la bâtisse. Plus d'une circonstance remar- 
quable y ont contribué ; nous allons en relever une seule qui ne 
manquera pas de réjouir le cœur des amis du règne de Dieu. 

Le zèle des chrétiens de la Goronie, qui avaient fait déjà de 
vaillants efforts et réuni une jolie somme d'argent, s'était quel- 
que peu relâché et des temps difficiles se faisaient sentir. Il 
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fallait un nouvel encouragement, et Dieu renvoya par le moyen 
d'un don arrivé du Sud de TAfrique. Voici comment : Le mis- 
sionnaire Gerhardt avait organisé pour son troupeau la réunion 
de prière mensuelle et parlé du travail de l'Eglise des Frères 
parmi les Hottentois et les Fingons. Tous l'avaient écouté avec 
l'attention la plus soutenue. Puis, arrivé à la fin de son récit, 
notre frère s'écria : « Et maintenant les cœurs de ces bètes^ 
comme les blancs avaient l'habitude de les nommer, se trouvent 
remplis d'une charité si grande qu'ils ont voulu nous aider, à 
nous aussi, à bâtir notre chapelle. Aussi nous ont-ils envoyé 
par leur pasteur, le frère Schmidt, la somme de 54 florins. » 
Un mouvement parcourut l'assemblée ; l'auditoire ne se contint 
plus; il manifesta à haute voix sa joie et son étonnement. Enfin 
tous accoururent pour voir l'argent africain. Le pasteur s'efforça 
en vain de leur faire comprendre qu'il ne tenait entre ses mains 
qu'un chèque équivalant à la somme indiquée ; on persista à 
croire que ce qu'on voyait, était un billet de banque africain et 
qu'en Afrique il n'y avait pas d'autre argent. Mais ce ne fut pas 
tout. La liste de souscription recommença à se remplir de 
signatures, et ce même soir on réussit à dépasser le premier 
minier! Personne ne voulait se laisser confondre par ses frères 
d'Afrique. Tous tenaient à prouver que l'Evangile avait réchautïé 
leur cœur aussi bien que celui des Hottentots et des Fingous 
— et qu'à la Coronie on possède quelque chose de mieux en- 
core que du papier-argent africain. 



Ou aimez ce que vous croyez, ou tâchez de croire ce que 
vous aimez. Vinet. 

Quand on n'a pas un Maitre dans le ciel, il en faut un sur la 
terre. Vinet. 
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Confession d'un Esquimau du Labrador. 

I/homme auquel nous allons donner la parole, avait fré- 
quenté avec succès l'école ô'Hébron, où on avait fini par lui 
confier la direction d'une classe. Ne réussissant cependant pas 
à maintenir la discipline nécessaire, il avait quitté son poste 
pour gagner son pain ailleurs et à la façon de ses compatriotes 
indigènes. C'est de son lieu de pèche qu'il a écrit ce qui suit à 
son pasteur, le missionnaire Kvetschmer. 
Mon cher maître, 

Il n'y a personne, il n'y a pas un homme au monde, que no- 
tre Sauveur ait oublié ou auquel il ne tienne pas. Mais moi, je 
suis, à l'heure qu'il est, loin de lui, à cause de mon péché. Rien 
n'est si bien caché qu'il ne soit manifesté ; rien n'est si secret 
qu'on ne le sache un jour. Ces paroles sont la vérité et non pas 
(les mensonges. Puisque rien donc n'est caché à Dieu et que je 
suis très angoissé et que j'ai le cœur très lourd, je ne puis pas 
t<'ure mon péché. (Suit la confession de rapports illicites avec 
une femme). J'ai fait cette mauvaise action. Il faut donc que je 
sois exclu de l'Eglise ; c'est ce que je dis tout droit, et je ne 
mens pas ; oui, je le dis en toute vérité : J'ai péché. Peu m'im- 
porte qu'il s'en suive des désagréments pour moi. Mais ce qui 
me préoccupe beaucoup, c'est la parole que Jésus a dite au su- 
jet des pécheurs qui n'auraient pas confessé leurs fautes. Quel 
terrible jugement que celui-ci : Je ne vous ai jamais connus. Re- 
tirez-vous de moi, vous qui faites métier d'iniquité ! Ces paroles- 
là sont effrayantes. C'est pou rquoi je confesserai tout, maintenant 
que j'en ai encore le temps et quoique ce soit bien pénible. Les 
douleurs d'ici-bas ne durent que peu de temps et passent 
bien vite. C'est après cette vie seulement que sera manifestée 
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réternité. Ce que je crains le plus, c'est d'être surpris par la 
mort en ayant encore ma conscience chargée de péchés non 
avoués. C'est pourquoi, priez pour moi, si possible, afin que je 
puisse véritablement me repentir en Jésus, le Sauveur. Nul 
doute que je ne sois pour vous un sujet de grande tristesse. 
<Jue la grâce et la paix du Seigneur soient avec vous tous ! .le 
ne suis pas digne de votre souvenir, à vous que j'ai tant attris- 
tés, et tout dernièrement d'une manière si particulière. Cepen- 
dant, pensez à moi et priez le Sauveur pour moi ; il aime, lui, 
les pécheurs. Sois béni par Ja paix du Seigneur, toi, Kretsch- 
mer, que j'ai particulièrement affligé en faisant ce qui était 
absolument défendu. Je vous salue tous, et je suis 

Wilhadus. 

Groenland. 

Mort de Madame Foged. 
. La mission du Groenland a fait une nouvelle perte dans la 
personne de Madame Marie Foged. Voici ce que son mari écrit 
à ce sujet, à la date du 3 mars de cette année. 

Le 47 février, il a plu au Seigneur d'enlever à mon affection 
ma bien-aimée femme. Lui seul comprend toute ma douleur, 
— mais aussi, combien il est bon et miséricordieux à mon 
égard ! Je puis dire, à la gloire de son nom, que celle qui m'a 
quitté, était prête à s'en aller; lui-même l'avait rendue propre, 
par sa grâce et sa fidélité, à entrer dans son royaume céleste 
où je la cherche maintenant avec une pleine et entière assu- 
rance. Souffrante depuis des années, elle n'a connu au Groen- 
land que peu d'heures de santé. Sa dernière maladie a cepen- 
dant été courte et sans trop de douleur, ensorte qu'il lui a été 
permis de pourvoir à tout ce qui concernait sa maison et de me 
donner ses ordres jusque dans les détaiFs. Cela m'a fait à la fois 
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souffrir et jouir. D'ailleurs, mon Dieu s'est tenu très près de 
moi et m'a facilité les choses au sein de mon grand isolement 
à Umanak. Il m'a donné de pouvoir ensevelir moi-même la dé- 
pouille de ma chère compagne. Puis, après avoir tout remis en 
ordre, je me suis rendu à Neuherrnhut. — Véritablement, il 
est un Dieu caché, mais il est aussi le Dieu d'amour. Toutes 
mes expériences se résument dans cette confession-là. Ce qu'il 
se propose de faire avec moi, je ne le sais pas. Me voici veuf 
pour la seconde fois, après avoir servi au Groenland à peine 9 
ans. Si Dieu le permet, je me rendrai en Europe, afin d'y cher- 
cher un peu de repos et de force dont j'éprouve un grand be- 
soin. Quelque frère me remplacera-t-il à Umanak, ou bien mon 
poste sera-t-il vacant pendant une année ? C'est ce que je ne 
sais pas. Que le Seigneur me dirige, qu'il prenne soin et de moi 
et de mes chers paroissiens. Et vous, chers amis, n'oubliez pas 
votre frère profondément affligé. J'ai beaucoup perdu ; je dirai 
même tant perdu, qu'il me semble que le Seigneur seul pourra 
quelque peu réparer ma perte. Seul il pourra guérir la plaie 
profonde de mon cœur.... P. Foged. 



Enfants missionnaires de Kleinwelke. 

Nous avons eu la joie de recevoir, d'amis divers de nos nom- 
breux enfants missionnaires de Kleinwelke, la somme de 62 fr. 
50 c, que nous avons pu expédier à l'adresse des destinatai- 
res, à la veille des vacances d'été. M. Th. Bauer, directeur de 
l'établissement d'éducation pour jeunes filles, nous charge de 
reixiercier les bienfaiteurs de ces enfants d'avoir bien voulu se 
souvenir d'eux. «Votre don», écrit-il, «a été le très-bienvenu. 
Veuille, si cela t'est possible, exprimer toute notre reconnais- 
sance et tous nos vœux, les meilleurs, aux généreux amis des 
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enfants confiés à nos soins. J'ai réussi à leur trouver à tous 
une petite place où ils passeront les vacances au foyer de quel- 
que famille amie. Gela leur fera du bien et cela procurera aussi 
un temps de repos complet aux instituteurs et institutrices 
qui s'occupent d'eux. » 

Jean 3, 3. 

Interprétation d'un Chinois. 

[Feuille religieuse). 
Les jeunes gens d'une Union chrétienne d'Amérique s'entre- 
tenaient, dans une de leurs réunions, de cepassage du chapitre 
3 de St-Jean : Il faut que vous naissiez de nouveau. Un Chinois, 
ancien élève d'une école missionnaire de New- York, se leva et 
dit : (( Si un homme dans ce monde naît deux fois, il ne meurt 
qu'une fois ; et si un homme ne naît qu'une fois, il meurt deux 
fois. En effet, si un homme naît une seconde fois, ce ne peut 
être que par le Saint-Esprit ; son âme est donc sauvée, c'est- 
à-dire qu'il ne meurt qu'une fois. Mais si un homme ne naît 
qu'une fois, son corps périra et son âme aussi, c'est-à-dire 
qu'il meurt deux fois. » 

Tout ce qui est précieux, doit être soumis à une épreuve. 
Voyez le diamant, on le taille, on le taille sans pitié ; s'il pou- 
vait souffrir, que de tortures ne ressentirait-il pas. 

L'or doit également subir plus d'une épreuve, car on ne peut 
l'employer tel qu'il sort des mines et des rivières : il faut le 
jeter dans le creuset. Il en. est de même de l'argent et de tous 
les métaux qui ont quelque valeur. Or, il n'en est pas autre- 
ment de notre foi, qui est plus précieuse que l'or le plus pré- 
cieux. Spurgeon. 
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Qui ej'tu pour avoir peur de V homme moi^tel qui mourra, et 
du fils de Vhomme qui deviendra comme du foin ? Es. 51, 12. 
(Bruederbote). 

La crainte des hommes trouble le repos du cœur, nous fait 
accomplir des actes qui ne peuvent subsister en face de la vé- 
rité et qui blessent la conscience, affaiblit nos mains pour Tœu- 
vre du Seigneur et nous empêche de progresser dans le che- 
min de la vie que la grâce de Dieu a ouvert devant nous. Elle 
fait souffrir en tout premier lieu ceux qui, pour Tamour du 
Seigneur, voudraient vivre en paix avec chacun. 

C'est de cette crainte des hommes que Dieu aimerait à nous 
délivrer, en nous disant : Qui es-tu pour avoir peur de Vhomme 
mortel? Pense à ce que tu es. Ne sais-tu pas que tu es mon 
enfant, précieux à mes yeux, aimé par moi? Ne sais-tu pas 
que je tiens ma main étendue sur toi et que je suis à tes côtés? 
Qui donc s'enhardira à te faire du mal? Celui qui s'élève contre 
toi, s'élève contre moi, devant qui tous les fils des hommes 
sont comme du foin qu'on brûle au fourneau. Prenons au sé- 
rieux ces vérités , croyons-les avec assurance, et le cœur 
tremblant se fortifiera et s'affermira, si bien que nous saurons 
allier ces deux choses : Etre comme des enfants, et vaincre le 
monde entier. 

La foi porte nos péchés à Jésus pour qu'il les ôte ; nos be- 
soins, pour qu'il les satisfasse ; nos âmes, pour qu'il les vivifie ; 
notre corruption, pour qu'il la détruise ; nos ennemis pour 
qu'il en triomphe ; nos prières, pour qu'il les purifie ; nos cha- 
grins, pour qu'il les sanctifie, et nos joies pour les rendre par- 
faites. La foi véritable va à Christ en toute occasion, partout, 
pour tout. (Messager de Montluçonj. 
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Rallume le don de Dieu. 

Germon prêché ci Montmirail, le iô août i885, à l'occasion de 
la fête annuelle des Eglises rnoraves du pays, par A. S. 

Je t'avertis de rallumer le don de Dieu 
qui est en toi et que tu as reçu par rirri- 
position de mes mains. Car Dieu ne nous 
a point donné nn esprit de timidité, mais 
il nous a donné un esprit de puissance, de 
charité et de prudence. 2 Tim. 1,6. 7. 

Mes frères, la fête annuelle de nos Eglises nous a ramenés, 
une fois de plus, dans ces lieux que nous aimons. Qu'allons- 
nous y faire? Jouir d'une hospitalité qui ne s'est jamais démen- 
tie et ne le fera pas aujourd'hui non plus? Nous serrer la main 
les uns aux autres et affirmer qu'il y a entre nous une commu- 
nion fraternelle à laquelle ni les distances qui nous séparent 
ordinairement, ni les années qui s'écoulent, ni même les nuages 
passagers des malentendus et des froissements ne sauraient 
porter une réelle atteinte? Nous réjouir, avec actions de grâce, 
que notre Eglise semble avoir traversé la crise qui nous préoc- 
cupait, il y a un an, et qu'en dépit de ses défaillances et de ses 
infidélités, qui sont celles de chacun d'entre nous, le Seigneur 
n'a pas encore ôté son chandelier de sa place ? — Certainement. 
Tout cela constitue une partie de notre douce tâche de cette 
journée. Tous ces sentiments doivent faire vibrer les cordes de 
nos âmes. Tout ce bonheur doit remphr nos cœurs. Et cepen- 
dant, l'essentiel ne me semble pas être là. L'essentiel, c'est 
qu'à ces jouissances d'une sainte joie dans le Seigneur, se 
joigne un sérieux et énergique effort moral, le même qu'il y a 
plus de dix-huit siècles, saint Paul exigeait de son bien-aimé 

50 année. — Oct. 1885. 19 



Digitized by 



Google 



290 RALLUME LE DON DE DIEU 

Tirnothée en ces termes : Je favertis de rallumer le don de 
Dieu qui est en toi. Tirnothée possédait un riche trésor de 
grâces divines. Au privilège inappréciable d'une éducation dans 
la crainte de Dieu et dans Tamour de sa parole, à l'exemple de 
piété et de foi qu'avaient fait luire aux yeux du jeune homme 
une aïeule et une mère instruites Tune et l'autre par le Saint- 
Esprit, étaient venues s'ajouter, par l'imposition des mains de 
saint Paul, les forces particulières qu'il lui fallait pour l'accom^ 
plissement de son ministère. Il y avait là tout un grand et beau 
passé, abondant en souvenirs non seulement, mais aussi en 
vertus déposées dans le cœur, dans l'âme et dans l'esprit de 
Timothée. Allait-il l'oublier? perdre courage en face de la gran- 
deur de sa mission et des menaces de l'ennemi ? Les cendres 
de l'abattement moral couvraient-elles le feu sacré qu'avait 
allumé le Seigneur ? Nous ne le savons pas ; mais il nous est 
permis de le supposer et de voir dans ce fait l'explication de 
cette parole d'avertissement qui tombe de la plume de l'apôtre: 
Rallume le don de Dieu qui est en toi. 

Ne sommes-nous pas un peu ce qu'a été Timothée? Derrière 
nous, des générations de frères et de sœurs qui ont vécu dans 
la foi au Fils de Dieu qui nous a aimés et s'est livré lui-même 
pour nous. Derrière nous, de grands exemples de fidélité jus- 
qu'à la mort. Derrière nous, le 43 août 4727, où notre Eglise 
reçut comme l'imposition des mains de son divin Chef, lui 
inspirant un esprit d'union et de force. Derrière nous, — et en, 
le (lisant, je passe de ce qui nous est commun à tous à ce qui 
n'appartient qu'à la vie privée de l'individu — derrière nous,, 
le temps du premier amour pour Christ, les sévères grâces de 
nos jours d'humiliation ei de larmes, les précieuses et douces- 
bénédictions de nos jours de joie, les forces accordées dans la 
Cène, les lumières jaillissant de la Parole de notre Dieu. Der- 
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rière nous, toute une vie où le Souverain Pasteur de nos âmes 
est venu nous enrichir de toutes sortes de biens spirituels dans 
les lieux célestes. C'est le don de Dieu. En nous voyant, on ne 
dirait pas, parfois, que nous le possédions. En face des exi- 
gences de la vie, de l'Eglise, de la loi de Dieu, nous avons Tair 
pauvres. Quelle faiblesse, quelle froideur, quel manque de sa- 
gesse et d'intelligence ! Où est le feu qu'avait allumé la main 
divine? Où est le flambeau qui doit briller au milieu de la 
race perverse et incrédule de ce monde ? Il est temps de rallu- 
mer le don du Seigneur. Aujourd'hui même cette œuvre sainte 
doit se faire. Ce n'est que lorsque le vent du Seigneur aura 
soufflé sur les cendres et qu'il les aura dispersées, que nous 
pourrons dire : La journée a été bonne. Dieu l'a bénie. 

Saint Paul résume en trois mots le don de Dieu, qu'il engage 
Timothée à ressaisir. Je pense que nous les aurions choisis 
autres, mais il faut nous incliner et les accepter avec recon- 
naissance. Dieu nous a donné, dit-il, un esprit de puissance, 
d'amour et de prudence. Vous donc , revètez-vous de force, 
aimez, et soyez prudents. Vous le pouvez, car le don de Dieu 
est en vous. L'affaire, c'est de le rallumer. 

I 

Et d'abord. Dieu nous a donné ui esprit de puissance et, 
pour bien appuyer sur ce premier point, l'apôtre ajoute : non 
point un esprit de timidité. Il est des associations religieuses 
qu'on dirait ne pas avoir besoin d'exhortation à ce sujet. Mais 
^(juant à nous, Eglise des Frères dans ce pays, ce n'est pas 
notre cas. Nous sommes petits, peu nombreux, il n'y a en nous 
rien qui impose, rien même qui frappe la vue. Nous sommes 
habitués aussi à ce qu'on nous parle, du haut de nos chaires, 
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de l'infirmité et de la misère même de Thomme converti, habi- 
tués h l'humiliation, habitués à devoir descendre. Est-ce à cause 
de tout cela qu'un esprit de timidité s'empare de nous assez 
facilement? Vous l'aurez observé comme moi: il nous arrive 
de craindre pour notre Eglise quant il plaît à quelque puissant 
de ce monde de lancer un mot de menace, voire de faire valoir 
quelque exigence légitime qui nous met dans l'embarras. De 
craindre^ quand nous voyons Tattention religieuse se détourner 
de nous, et qu'on nous laisse un peu àTarrière-plan. Decrain- 
dre^ quand nos rangs s'éclaircissent, au lieu de se remplir. De 
craindre^ quand les meilleurs s'en vont enrichir l'Eglise d'en 
haut. — 11 nous arrive de craindre aussi pour les œuvres de 
notre Eghse. Les plus fidèles d'entre nous peuvent se trouver 
ici les plus infidèles à la volonté du Maître. Ils ont compris que 
l'œuvre des Missions, de l'éducation de la jeunesse —je n'en 
nommerai pas d'autres — sont leurs œuvres et qu'ils en sont 
responsables. En cela, ils sont fidèles. Mais leur fidélité tourne 
en infidélité dès que, voyant que les dons missionnaires affluent 
ailleurs et que les maisons d'éducation manquent d'élèves, ils 
se laissent aller à la crainte. — En présence de ces faits, souve- 
nons-nous de cette parole: Dieu ne nous a pas donné un esprit 
de timidité j mais il nous a donné un esprit de puissance. Notre 
Eglise est entre ses mains. Nos œuvres aussi sont entre ses 
mains. Il s'est plu à accomplir par elles de grandes choses ; je 
puis dire, sans craindre qu'on me réfute, que les cinq parties 
du monde en sont témoins. Il y a là une puissance toute donnée 
d'en haut; puissance à laquelle je ne comprends rien quand je 
pense à la grande imperfection et au péché des instruments . 
humains, mais qui existe grande et réelle pour le salut de plu- 
sieurs. Nous donc, rallumons le don de Dieu. Voici, V Eternel, 
le Dieu d'Israël est celui qui donne force et puissance â son 
peuple. Béni soit Dieu ! 
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Au sein de l'Eglise, je distingue les familles, nos familles; je 
vois aussi les nombreux isolés. Ici et là, que de questions ou- 
vertes, que d'embarras et de difficultés, que de peines et de 
soucis, que d'avenirs obscurs, que d'horizons chargés, et, en- 
suite de tout cela, que de craintes^ que de timidité ! Mais Dieu 
permet-il ces dispositions? Avons-nous oublié son ordre de 
nous décharger sur lui de tous nos soucis ? oublié la lumière 
de cette parole qui nous affirme que toutes cJtoses ensemble 
concourent au bien de ceux qui aiment Dieu 9 oublié ce que 
dit l'Eternel : Qui es-tu pour avoir peur de Vhomme mortel qui 
mourra, et du fils de l'homme qui deviendra comme du foin ? 
oublié aussi les délivrances que nous avons déjà vues et dont 
le souvenir devrait être une grande force en nous ? — Rallu- 
mons donc le don de Dieu. C'est cet Esprit de force que le 
monde ne connaît pas, mais que Dieu accorde aux moindres et 
aux plus chétifs de ses enfants, cet Esprit, dis-je, de puissance 
que Jésus-Christ nous a donné au jour même où nous avons 
cru en son nom. Voici, c'est lin qui est ma délivrance et ma 
lumière ; de qui aurais-je peur ? C'est lui qui est la force de 
ma vie; de qui aurais- je de la crainte? 

Ici, un point particulier, important, doit encore être relevé. 
Je vous le présenterai sous la forme de cette question : Êtes- 
vous, oui ou non, sous l'empire de la timidité là où Dieu veut 
que vous vous montriez chrétien et que vous confessiez le nom 
de Jésus-Christ ? Le milieu qui vous entoure, le lieu où vous 
travaillez, vos relations d'affaires, les membres de vos comités, 
savent-ils qui vous aimez, qui vous servez ? Savent-ils qu'ils 
peuvent compter sur votre parole, croire en l'excellence de 
vos services, parce que sur vos visages se lit le nom qui vous 
est cher entre tous? L'ont-ils entendu de vos lèvres, s'il le 
fallait? Ah! n'ayez pas honte du tém,oignage de notre Seigneur. 
Ne .cachez jamais le chrétien sous des apparences calculées 



Digitized by 



Google 



294 RALLUME LE 1>0X DE DIEU 

pour plaire au monde. Souvenez-vous de VespriVde puissance 
qui vous a été donné. Rallumez le don de Dieu. Et appr-enez à 
dire à qui veut le savoir : Je sais en qui j'ai cru. 



Il 



Dieu nous a donné un esprit d* amour ^ continue l'apôtre. Il 
savait que Dieu lui-même n'a pas voulu être puissant sans être 
amour. Il se souvenait aussi qu'à l'heure où, apprenant à croire 
au Sauveur du monde, il avait été revêtu d'un esprit de puis- 
sance, le don divin avait été complété par un esprit d'amour, 
versé dans son cœur. Il en avait été de même pour Timothée, 
comme pour tous ses frères en Christ, afin qu'à côté du lion, 
Vagneau se retrouve chez chacun. 

A ce sujet, un souvenir historique est aujourd'hui présent à 
nos mémoires à tous. N'est-ce pas dans un jour comme celui-ci 
que Dieu déposa dans le cœur de la jeune Eglise naissante sur le 
versant du Hutberg, le don précieux de Vamour? Avant le 43 août 
1727, elle ignorait cette vertu. Elle n'était pas sans puissance, 
mais elle manquait de charité. Elle offrait par conséquent le 
triste spectacle d'une force inutile après tout, parce qu'elle ne 
savait pas se donner, se mettre au service des autres, céder la 
place, afin de la posséder par ce moyen même. Chacun voulait 
faire valoir sa pensée, chacun jugeait son frère, chacun souffrait 
de se voir observé, épluché, critiqué, et de toutes ces blessures 
s'écoulait, avec une effrayante rapidité, la vie même selon 
Dieu. On ne s'en doutait pas. Ceux au moins qui s'estimaient 
être les plus vaillants serviteurs de Christ, ne voyaient aucun 
danger, car ils se flattaient, chacun pour sa part, de défendre 
la cause du Seigneur et de posséder, chacun pour sa part, la 
seule vraie conception de l'Evangile et de l'Église. Alors le 
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'Seigneur lui-même intervint. Il sauva et l'Eglise et la gloire de 
-son saint nom. Il accorda le baptême d'amour, sans lequel tout 
était perdu. Il apprit à tous le pardon, le support, le secret du 
sacrifice. Il leur inspira la charité qui ne cherche point son inté- 
rêt, mais celui des autres. Il lia en un seul et même faisceau 
fraternel ces hommes et ces femmes dont chacun, jusqu'alors, 
avait suivi son propre chemin. C'était la sainte cohorte devant 
laquelle, sans craindre pour elle la défaite, il pouvait ouvrir, 
quelques années plus tard, les portes du monde entier. C'était 
l'Eglise missionnaire, capable de porter l'Evangile de Christ 
jusqu'aux extrémités de la terre. 

En face de ce passé, comme en face de la parole apostolique, 
laissez-moi vous dire une seconde fois : Rallumez le don de 
Dieu. Les circonstances dans lesquelles vit et travaille notre 
Eglise, ont considérablement changé depuis les cent cinquante 
dernières années, mais le besoin qui lui est resté et qui lui 
restera aussi longtemps qu'on la nommera encore ici-bas, c'est 
celui de membres qui sachent aimer et faire des sacrifices par 
amour. C'est de cela qu'il s'agira pour tous en présence des 
JDesoins toujours nouveaux de l'Eglise, de cela encore dans les 
relations que nous entretenons les uns avec les autres. C'est à 
cela que doivent s'étudier tous ceux qui travaillent ensemble à 
une seule et même œuvre, afin qu'elle s'accomplisse avec suc- 
•cès et à la gloire du Seigneur. C'est là aussi ce à quoi devra 
nécessairement penser celui qui ne vit et ne travaille que pour 
lui seul, afin que, loin de s'isoler dans une coupable recherche 
•de soi-même, il puisse être la pierre vivante, apportant sa part 
à l'accroissement de l'édifice de l'Eglise. — Ah î mes frères, 
vous le comprenez sans peine: je touche ici à un point où 
notre cœur emploie toutes ses ruses pour échapper à la volonté 
de Dieu, parce qu'il lui est très difficile d'aimer, de donner, de 
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sacrifier. On dirait qu'il est fait pour exiger de l'amour, pour 
se faire valoir, pour occuper le premier rang ; mais céder, mais 
supporter, mais pardonner, mais oublier, oublier le tort qu'on 
peut lui avoir fait, l'humiliation qu'on lui a fait subir, tout cela^ 
c'est la parole qui lui semble dure à entendre et plus dure 
encore à pratiquer. N'y aurait-il pas ici peut-être quelque puis- 
sant par la foi qui eût cependant fait naufrage quant à la charité?' 
Ne s'y trouverait-il pas peut-être quelque éducation spirituelle 
paralysée, manquée, par cette seule raison que le cœur s'est 
refusé à un acte d'amour, que sais-je? de pardon que devait 
exiger le Seigneur? Et cependant. Dieu avait mis en nous tou& 
le don de Vamoiir. Nous ne le possédons pas comme sou- 
venir historique seulement, nous avons reçu, avec la foi, la 
faculté d'aimer. Elle est pour nous dans cet ordre même que 
Jésus nous a donné : Aimez vous les U7is les auh^eSy comme je 
vous ai aimés. 

Aussi ne nous reste-t-il qu'une seule chose à faire, c'est 
de rallumer le don de Dieu. Il se peut qu'à cet effet nous 
soyons obligés de nous baisser. Gela arrive quelquefois, quand 
on veut sauver un feu qui s'éteint. Peu importe ! Mieux vaut,, 
aux yeux du Seigneur, cet acte d'humiliation, qu'une foule 
d'oeuvres que nous accompHssons sans nous courber. D'ailleurs, 
mes frères, vous le savez tout aussi bien que moi: S'il est une 
Eglise qui semble appelée à aimer et à s'oublier en servant les 
autres, c'est bien la nôtre. C'est là où elle s'est le mieux effacée, 
qu'elle a le plus parfaitement accompli sa mission. Nous donc, 
enfants de cette Eglise, sachons vivre de sa vie et glorifier le 
Seigneur comme elle. Rallumons le don spécial que Dieu lui 
a fait. Telle est, à notre égard, la volonté de Christ. 
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III 

Dieu nous a donné un esprit de prudence, termine saint Paul. 
Est-ce nous faire descendre, est-ce nous faire monter sur l'é- 
chelle des dons divins ? Le don de la. prudence est-il inférieur, 
est-il supérieur à celui de Vamour? Je ne trancherai pas la 
question. Je me bornerai à constater deux faits. Et d'abord qu'il 
n'est pas rare de rencontrer des chrétiens qui possèdent et un 
esprit de puissance et un esprit de charité et qui manquent 
d'un espint de prudence. Gela les empêche de discerner les 
esprits, cela les rend incapables de servir Christ de la bonne 
manière et à la bonne place ; cela les entraine à faire du mal 
au lieu de bien, cela couvre TEvangile de Christ d'un.opprobre 
qui aurait pu lui être évité. Notre Eglise, sur ce point, peut 
parler d'expérience. Il y a, dans son passé, — et c'est le second 
fait que je voulais signaler, — il y a là un doigt levé qui nous 
dit : Prenez garde à vous conduire avec circonspection ! Vous 
vous souvenez de ces fatales années d'il y a bientôt un siècle et 
demi, où l'esprit de modération, le bon sens, la[prudence,enun 
rnot, avait disparu de la jeune Eglise des Frères. Quoique remplie 
de puissance et d'amour, elle marchait alors au bord de l'a- 
bîme. Quelle chute, quel scandale, si Dieu n'avait pas veillé ! 

Mais sa main l'a gardée. Qu'elle ne l'oublie jamais pour sa 
propre confusion et pour la gloire de son Maître ! Dès lors, elle 
a compris toute la divine valeur d'un esprit de prudence, d'une 
marché réglée, mesurée, ferme, conséquente dans la sobriété et 
dans la soumission à la parole divine. On la dit trop prudente, 
on a blâmé sa retenue. Mais elle sait que la reconnaissance 
qu'elle doit à Dieu lui défend d'écouter l'homme. Nous donc, 
rnes frères, — laissez-moi vous le répéter une troisième fois — 
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rallumons le don de Dieu. Demandons-lui à deux genoux la 
sagesse envers ceux du dehors et envers ceux du dedans. Sup- 
plions-le de nous tenir sei^rés par derrière et par devant, afin 
que ni nos pieds, ni nos mains, ni nos bouches ne s'écartent 
de l'étroit sentier de la divine prudence. Eprouvons constamment 
ce qui est agréable au Seigneur et que son bon Esprit nous 
conduise ! 

Mes frères, tout homm^e de Dieu doit être accompli et parfai- 
tement propre pour toute bonne œuvre. Les médiocrités ne 
devraient pas se rencontrer si fréquentes dans les rangs des 
disciples de Christ. Gela ne dit pas qu'il appartienne à chacun 
de faire des exploits. Il y a beaucoup de places à l'ombre, et ce 
ne sont pas les moins excellents qui les occupent. Mais ce qui 
importe, ce qui seul importe, c'est que chacun, pour sa part et 
dans ses conditions spéciales, rallume le don de Dieu. Voici^ 
je f avertis de rallumer le don de Dieu qui est en toi. Amen. 



Le missionnaire Charles-Auguste Guericke. 

(1818-1881). 

Autobiographie, complétée par la veuve du défunt. 

(Suite, voir journal septembre 1885). 

2. Au Groenland. 

Le 12 avril 1852, je quittai, non sans en avoir le cœur bien 
chargé, le cher village de Kleinwelke, auquel j'avais fini par m'at- 
tacher beaucoup. Le Seigneur y avait abondamment béni mon 
séjour. Je lui devais une grande reconnaissance, tant pour les 
grâces accordées à mon âme que pour ses bons secours maté- 
riels. Plusieurs frères et jeunes gens desquels je m'étais offi- 
ciellement occupé, m'accompagnèrent jusqu'à Bautzen. De là. 
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je me dirigeai sur Dresde, Leipzig et Wismar^ où je devais 
m*embarquer pour Copenhague, Mais le bateau sur lequel 
j'avais compté, ne partit pas, et je dus me rendre à Lubeck. Ce 
détour inattendu épuisa mes ressources, et je me vis dans 
l'impossibilité de payer ma place à bord du vapeur. Dans ce 
grand embarras — ne connaissant personne en ville, — le Sei- 
gneur me vint en aide, en mettant au cœur du capitaine de me 
prendre sans que j'eusse réglé à l'avance. Une fois de plus, 
mon Dieu me fit ainsi éprouver sa grande fidélité et ma foi en 
fut puissamment fortifiée. Après un très agréable séjour chez 
le pasteur morave de Copenhague, je m'embarquai, le 29 avril, 
seul passager à bord du voilier Julianehaàb . La traversée, 
quoique entravée par plusieurs tempêtes, ne dura que quatre 
semaines, et. le 29 mai, nous jetâmes l'ancre dans le port de 
Godthaah, d'où je me rendis à la station de Neuherrnhut, si- 
tuée à une petite distance. Le cœur débordant de reconnais- 
sance, je franchis le seuil de la maison missionnaire pour m'\' 
mettre tout d'abord à l'étude de la langue groënlandaise. Mon 
maître, le frère Kleinschmidt, était excellent et fut très fidèle à 
développer en moi les connaissances que j'avais déjà recueil- 
lies durant la traversée, mais néanmoins je fus plus d'une fois 
près de me décourager. D'autres aussi me donnaient à enten- 
dre que, vu mon âge, je ne réussirais point. Et pourtant, il me 
fut donné de ne pas perdre la foi ; j'étais certain que le Sei- 
gneur, en réponse à mes supplications de me venir en aide, le 
ferait en son temps. Quelle joie, lorsque, au bout de deux ans, 
je m'aperçus, en effet, que loin d'être resté en arrière des plus 
jeunes, je les avais plutôt devancés. Cela me redonna du cou- 
rage et me fit redoubler de zèle. Bientôt, on put me confier la 
direction de quelques leçons à l'école de la station ainsi que de 
quelques cultes liturgiques et de lecture. 
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J'en étais là, lorsque je fus invité à échanger la station de 
yeuherrnhut contre celle de FriedHchsthiiL On m'y reçut à 
bras ouverts, et je ne tardai pas à m'y sentir à la maison. Un 
seul détail me pesait. Les circonstances exigeaient que je me 
misse tout de suite à faire des discours en groënlandais, et, en 
essayant, je dus passer par une nouvelle et grande école d'hu- 
miliiUion. Mes connaissances de la langue étaient encore bien 
insuffisantes, je ne réussissais guère à m'exprimer clairement 
et, plus que jamais, je dus avoir recours à d'incessantes priè- 
res. Mon Sauveur me répondit en me donnant jour après jour 
le nécessaire et en me perntiettant de continuer ma tâche bien 
imparfaitement, il est vrai, mais en m'attendant, da;is ma pau- 
vreté, à lui seul. Ce qui me fut d'ailleurs d'un très précieux se- 
cours, ce furent les connaissances bibliques que j'avais acquises 
sur mon métier de tisserand. Les temps de grâce que j'avais 
traversés autrefois, m'avaient préparé au service mission- 
naire. 

Petit à petit, tout alla mieux. Je pus envisager comme heu- 
reusement franchies les montagnes qui s'étaient dressées de- 
vant le commençant. Je compris que c'est la bénédiction du 
Seigneur seule de laquelle tout dépend, et j'éprouvai un bonheur 
toujours plus grand à le servir au Groenland. A l'avenir, 
comme par le pas.sé, je compterai sur lui pour toutes choses, 
bien assuré que son secours ne me manquera jamais. 

C'est ici que cessent les notes que notre défunt frère nous a 
laissées sur sa vie. Nous y joindrons d'abord quelques paroles 
glanées dans son journal qui nous permettront de le suivre 
plus avant dans sa carrière missionnaire. 

Fin de 1856 : « Combien ne me sens-je pas indigne de toute la 
miséricorde et de la grande fidélité dont mon Sauveur m'a en- 
touré durant cette année. Je l'ai commencée tout humilié, très 



Digitized by 



Google 



LE MISSIONNAIRE CHARLES-AUGUSTE GUERICKE 801 

inquiet au fond de mon cœur. Je ne sentais plus ni sa proxi- 
mité, ni sa paix. Gela m'a amené à faire un retour sur moi- 
même. Que de choses, en moi, dont mon Sauveur ne pouvait 
être content et pour lesquelles il me fallait son pardon ! J'ai 
cherché ce pardon, je l'ai trouvé et j'ai retrouvé avec lui la paix 
du cœur. Que mon Dieu me rende donc éternellement recon- 
naissant pour toutes les grâces de cette année ! — Ne puis-je 
pas aussi me dire, en la terminant, que j'ai fait un bon pas en 
avant dans la connaissance de la langue? Je parle plus facile- 
ment en public et avec plus de franchise. J'ai même pu me ha- 
sarder à prêcher le dimanche matin. » * 

i2 janvier iS51 : « Ces jours-ci, j'ai été ramené au senti- 
ment de ma grande pauvreté spirituelle. Mon âme était comme 
à sec, je ne pouvais plus prier, ce qui me privait de la félicité 
dont on jouit dans la communion de l'Ami céleste invisible'. Mais 
j'ai compris aussi que de tels jours nous sont très salutaires, 
afin que le cœur apprenne à bien apprécier la grâce de vivre 
dans la communion de Christ et pour qu'il se dise qu'il appar- 
tient au Sauveur seul de nous l'accorder ou de nous la refuser. 
Je ne puis rien me donner à moi-même, je n'ai pas le droit non 
plus d'exiger quoi que ce soit. Ses compassions seules l'incli- 
nent à s'approcher de moi, pauvre pécheur. » 

i9 janvier de la même année. «Le Sauveur a eu bien des 
choses à me dire aujourd'hui, anniversaire du départ des pre- 
miers frères pour le Groenland (en 1733), anniversaire aussi de 
mon appel dans ce pays, il y a 5 ans. De sa part, quelle pa- 
tience, quel long support, quelle grâce, quelle miséricorde ! 
■ Et de la mienne, quelles nombreuses fautes dans son service ! 
C'est à lui seul que je dois la permission de m'appeler son ser- 
viteur! Aussi est-ce profondément humilié que je suis sorti de 
l'entretien que j'ai eu avec mon Seigneur. Je me suis senti tout 
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indigne des grâces et des miséricerdes dont il m'a environné 
ici, au Groenland. Et maintenant, à l'entrée de ma sixième an- 
née de service, je me place- avec tous mes chers collègues et 
tous nos chers chrétiens indigènes, sur son fidèle cœur de 
Sauveur. Seigneur! prends pitié de tous, même de ceux qui 
sont encore loin de toi. Ecoute ma supplication, convertis-les 
toi-même. » 

Après avoir traversé en 1858 une grave maladie qui Tavait 
conduit au bord du tombeau, notre frère reçut, en 1859, la 
permission de faire une visite en Europe pour s'y marier; mais 
arrêté par des glac?s flottantes, il manqua le bateau en par- 
tance pour la patrie h Jidianhaah^ et dut renvoyer d'un an. Peu 
s'en fallut que le même cas ne se répétât en 1860. En effet, 
le missionnaire arriva une seconde fois trop tard h la colonie 
danoise, mais fut recueilli en automne, par un petit vapeur 
anglais, fortuitement en passage au Groenland, qui le ramena 
obligeamment à Londres. Grande fut en le voyant la surprise 
des frères de cette ville, auprès desquels il s'introduisit et se 
légitima en présentant le courrier des stations missionnaires ; 
grand aussi Téton nement de l'Eglise de Hernihut, où il parut, 
tout inattendu, à la fin de novembre. 

Charles Gxiericke eut la joie de retrouver ses parents à 
Sommerfeld et de passer quelque temps sous leur toit. Il put 
leur présenter au printemps de 1861 la sœur que Dieu lui avait 
donnée pour épouse, et qui devait l'accompagner au poste mis- 
sionnaire. C'est à elle que nous laisserons maintenant la parole. 

Après que, me confiant au Seigneur, j'eus accepté l'offre qui 
m'avait été faite, notre union fut bénie, le 2 avril, à Gnadau, 
par le pasteur Garve. Huit jours plus tard, nous arrachant à 
l'affection des nôtres, nous partîmes pour Copenhague, et de 
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là, le 18 mai, pour le Groenland. Notre traversée fut heureuse, 
malgré les grandes quantités de glace flottante qui nous bar- 
raient Taccès de la côte, et, le 17 juillet, nous fîmes notre en- 
trée dans la maison missionnaire de Lichtenau, où Ton nous 
reçut avec beaucoup d'affection. 

Il nous fut permis de travailler 6 ans dans cette station. Ce 
temps fut marqué par plus d'une douloureuse expérience, parmi 
lesquelles je relèverai surtout la mort de notre excellent col- 
lègue Kœgel, auquel mon mari s'était très particulièrement 
attaché. Le vide que laisfia ce départ aurait été plus grand en- 
core, si la veuve du défunt n'avait pas consenti à consacrer au 
Groenland, et plus spécialement à notre famille, augmentée 
par l'arrivée de 2 enfants, encore deux années de sa vie, après 
lesquelles elle s'en retourna en Europe. En 1866, une nouvelle 
épreuve nous était réservée. Ce fut la mort de notre cher petit 
Charles-Frédéric, enlevé à l'âge de deux .ans et demi. Mon 
mari eut beaucoup de peine à se séparer de cet enfant très dé- 
veloppé et pieux pour son âge. Néanmoins, nous ne pûmes que 
rendre grâce au Seigneur d'avoir abrégé une existence bien 
cliétive, dans laquelle les souffrances avaient eu leur place 
bien marquée. Peu de semaines après notre enfant. Dieu nous 
redemanda, après une courte maladie, l'épouse de notre collègue 
Hilbig, humble et fidèle servante de Christ, dont le départ 
nous attrista profondément. 

Le temps passé à Lichtenau fut suivi de 10 années de ser- 
vice à Friedrichsthal^ l'ancienne station de mon mari, qui lui 
était restée bien chère. 11 y jouissait, tout spécialement, toutes 
les fois qu'il voyait arriver quelques païens de la côte Est, aux- 
quels son cœur tout brûlant d'amour pouvait annoncer l'Evan- 
gile de Jésus, le Sauveur, et adresser de puissants appels à la 
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conversion. Quelle joie, lorsque plusieurs de ces païens se dé- 
clarèrent prêts à ne plus repartir et qu'il lui fut permis d'en 
baptiser un certain nombre! 

Le il juillet) 1874, fut célébré le jubilé cinquantenaire de 
FriedrichsthaL Ce fut pour nous un vrai jour de fête. Le Sei- 
gneur manifesta sa présence et répandit sur la station une nou- 
velle et grande bénédiction. Plus attaché à elle que jamais, mon 
mari ne se décida qu'après une longue lutte, à accepter, en 
1877, l'appel de se transporter à Idglorpait, église dont les 
conditions spirituelles laissaient beaucoup à désirer. De gran- 
des douleurs nous y attendaient en effet. Mon mari eut à souf- 
frir amèrement du manque de vie spirituelle chez un nombre 
considérable de chrétiens indigènes qu'il ne se lassait pas 
d'appeler à la repentance et à une foi vivante. Un cas spécial 
foillit le faire succomber sous son fardeau. Ce fut lajchute pro- 
fonde dont se rendit coupable en 1880 le premier aide indigène 
de la station. Cet homme très capable, qui avait toutes les 
apparences d'un chrétien très fondé, avait assisté son pasteur 
dans la direction du troupeau. Aussi le triomphe de l'Ennemi, 
en réussissant à le séduire, fut-il d'autant plus grand. A toutes 
ces souffrances morales vinrent s'ajouter des faiblesses physi- 
ques. Dès la première année de son séjour à Idglorpait, mon 
mari fut atteint de douleurs asthmatiques qui, augmentant 
d'année en année, devaient finir par l'enlever. Néanmoins, il ne 
négligeait aucune occasion de visiter les annexes et de suivre 
individuellement chacun de ceux qui étaient confiés à ses soins. 
Ces voyages offraient de grands dangers. Il fallait les accomplir 
dans des embarcations recouvertes de peaux de phoques, et à 
travers des glaces flottantes qui souvent barraient le chemin, 
et dont le contact pouvait être fatal. Une fois, au beau milieu 
d'une de ces courses missionnaires, toutes les rameuses tom- 



Digitized by 



Google 



LE MISSIONNAIRE CHARLES-AUGUSTE GUERICKE 805 

bèrent malades d'une épidémie qui régnait dans le pays, et l'une 
-d'elles succomba. Aussi ne fut-ce qu'après une absence de 
tout un mois, que le cber voyageur rentra chez lui, dans la nuit 
•du 23 juin Avec quelle joie et quelle reconnaissance n'enton- 
nâmes-nous pas alors ce beau cantique : Du Seigneur chantons 
tous les faveurs sans pareilles ! (1) 

Notre vie d'Idglorpait, malgré toutes ses épreuves, s'écoula 
paisible et heureuse. Mon mari entretenait une correspondance 
suivie avec ses collègues dans l'œuvre du Seigneur et il jouis- 
sait beaucoup de recevoir quelquefois leur visite. A ces occa- 
sions-là, il était comme renouvelé. Nous eûmes aussi le plaisir 
de loger de.s employés du gouvernement danois^ qui aimaient 
à passer quelques heures sous notre toit. 

A partir de l'été de 1880, mon bien-aimé se sentit faiblir 
4'une manière inquiétante. Il lui fut donné, cependant, de pré- 
isider encore les cultes et de diriger l'école jusqu'au mois de 
février de l'année suivante. Mais, dès ce moment-là, il ne put 
plus quitter la chambre. La toux le tourmentait et il avait des 
<;rachements de sang. « Le Seigneur, » disait-il fréquemment, 
-«viendra probablement me chercher.» Chaque amélioration 
de son état lui rendait néanmoins l'espoir de pouvoir i-etourner 
en Europe et d'y revoir ses 4 enfants, qu'il environnait de fer- 
ventes supplications. « Toutefois », ajoutait-il chaque fois qu'il 
-avait exprimé ce désir, ce ce sera comme mon Seigneur le vou- 

(1) Nous ajouterons le petit Irait suivant, que nous devons à l'un des collè- 
gues du défunt : 

Vers la fin de son service et de sa vie au Groenland, le frôie Guericke avait 
entrepris, en société d'un jeune missionnaire, une excursion en bateau pour 
chercher du bois. Tout à coup, on s'aperçut qu'une voie d'eau s'était l'aile à 
Tembarcation, trop chargée, et pour échapper à une mort certaine, les voya- 
geurs durent sauter sur un bloc de glace flottante. Mais à leur grande frayeur, 
^.elui-ci prit le chemin de la mer ouverte, et le prompt secours que quelques 
£squimaux purent porter aux naufragés, les arracha seul à la perdition. ^ 

50* année. — Ôct. 1885. 20 
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dra ; sa volonté, c'est la mienne. » Aucunejournée ne s'écoulait 
sans qu'il eût la visite des chrétiens indigènes. Tous lui témoi- 
gnaient beaucoup de sympathie ; il en jouissait et s'en réjouissait. 

Le 6 mars, il ne put plus se lever, la fin approchait à grands 
pas, et, les deux derniers jours de sa vie, des moments de délire 
interrompaient de temps à autre le sommeil dans lequel il éiint 
tombé. Aussi longtemps que ses lèvres avaient pu balbutier 
quelques mots, il avait récité comme prière des versets de 
cantique exprimant sa confiance au Seigneur et la profonde 
humihté de son cœur. C'était le pauvre pécheur, sauvé par 
grâce, qui comptait sur la miséricorde de son Sauveur. Le iO^ 
il s'endormit sans agonie, âge de 63 ans et 6 mois.. 

Frappée au cœur, brisée, je me tenais à son chevet avec ma 
petite Marie et notre fidèle servante indigène. Impossible de 
dire ce que j'éprouvais ! J'avais perdu celui qui, durant 20 ans^ 
avait été mon appui terrestre et qui m'avait souvent fait beau- 
coup de bien par sa confiance et son amour pour Jésus. Que le 
Seigneur me fasse la grâce, à moi et à mes 5 enfants, de lui èlve 
fidèle, moi aussi jusqu'à la fin. 

Nous terminerons par les Hgnes suivantes, tracées par le 
missionnaire Gysin, à Lichteiiau, le l''"* août 1881": 

Un événement sérieux nous a amenés, ma femme et moi, à 
passer deux mois entiers de cette année à Igdlorpait , station 
voisine de Lichtenau, et située à trois lieues de distance de 
cette dernière. Le 40 mars, vers le soir, un messager vint nous 
annoncer la mort de notre collègue Guericke, l'un des vétérans 
de la Mission du Groenland, où il a servi non moins de 29 ans, 
en dernier lieu à Igdlorpait. Soutirant depuis Tannée dernière, 
de douleurs asthmatiques souvent très violentes et prévoyant 
la possibilité d'une fin prompte, ce frère avait reçu la permis- 
sion de retourner en Europe cet été. Personne ne se doutait 
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cependant que sa dépouille mortelle trouverait sa place dans le 
sol de ce pays, dont il ne se serait séparé qu'avec peine, tout 
en se réjouissant beaucoup de revoir ses enfants établis en 
Allemagne. En janvier et février, nous reçûmes de lui des pou- 
velles de nature à nous inquiéter, mais, malgré cela, le mes- 
sage de sa mort, survenue le 10 mars, à 3 heures de l'après- 
midi, fut pour nous un coup de foudre. Ce jour-là, une violente 
bise qui, la nuit suivante, se transforma en vraie tempête, nous 
empêcha de partir de suite pour Igdlorpait, afin d'entourer de 
secours et de consolation la veuve, seule avec sa petite Marie 
au milieu des Esquimaux. Il fallait, en outre, faire faire le cer- 
cueil, avant de l'emmener à Igdlorpait. Enfin, après trois jours, 
nous pûmes risquer la traversée, le frère Kœgel, ma femme et 
moi, dans une embarcation empruntée aux Esquimaux, la nôtre 
n'ayant pas encore subi les réparations nécessaires du prin- 
temps. Malgré la mauvaise saison où il est rare qu'on entre- 
prenne des courses en bateau, nous arrivâmes à bon port. No- 
tre pauvre sœur était bien soutenue au milieu de sa grande 
affliction. Dimanche, 13 mars, à 1 heure de l'après-midi, eut 
lieu l'ensevelissement, que dirigea le frère Kœgel. Gomme il 
était impossible de déposer le cercueil dans la terre trop for- 
tement gelée pour pouvoir creuser la fosse, nous entassâmes 
sur lui un monceau de pierres. Cet été seulement l'enterrement 
a pu avoir lieu, mais toujours pas aussi complètement qu'en 
Europe, car le sol rocailleux du Groenland ne permet pas de 
tombes profondes. — Get ensevehssement d'un collègue au 
miheu du désert grandiose de notre île, m'a profondément 
ému. Quelle consolation que de pouvoir se dire : la terre, où 
que ce soit, appartient au Seigneur qui, en son grand jour, 
saura briser même ces pierres recouvrant les corps de ses 
bien-aimés qui ont cru en son Fils. 
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La fin de notre travail à Reliance (Demerara). 

L'œuvre de Reliance s'est continuée pendant 1884 à travers 
beaucoup de difficultés matérielles. Une grande sécheresse et 
beaucoup de maladies ont mis à l'épreuve le troupeau chrétien 
et ses conducteurs. Mais personne ne perdit courage, dit le 
frère Pilgrim ; tous, nous nous attendions au Seigneur, maître 
du pot de farine et de la cruche d'huile. Quelquefois, sur le 
point de nous désoler, nous nous fortifiions en chantant quel- 
que beau cantique, tel que celui-ci : Le cœur qui sur son Dieu 
s'appuie^ etc. Il fallut même terminer Tannée sans que l'épreuve 
eût cessé, mais nous mîmes notre confiance en Celui qui nous 
avait secourus jusqu'alors. 

Nos cultes — sauf peut-être ceux du soir, — furent bien fré- 
quentés. La semaine sainte, et surtout le Vendredi-saint, l'as- 
sistance était très nombreuse. Nos gens se conduisirent fort 
bien. Pas de querelles, pas de plaintes formulées contre les 
autres. Les contributions d'Eglise même furent bien payées. 

Vers la fin de l'année 1883, nous avions ouvert une école à 
laquelle furent aussi admis les enfants de personnes qui ne 
faisaient pas partie de l'Eglise. Cela causa beaucoup de joie, et 
•on nous confia de suite avec plaisir plusieurs enfants, en sorte 
qu'à la fin de 1884, nous comptions 36 élèves et pouvions 
nourrir l'espoir d'en avoir bientôt un nombre plus considérable 
encore. Quant à l'Eglise elle-même, elle fut spirituellement 
plus prospère que nous ne l'avions connue jusqu'alors. Quel- 
ques personnes dont l'état moral nous avait inquiétés, nous 
firent les meilleures promesses. Des malades et infirmes dont 
nous nous étions occupés, avaient l'air de croître dans la con- 
naissance de Christ et de sa grâce. D'autres, hostiles jus- 
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qu'alors, nous rendaient le témoignage d'être des serviteurs de 
Dieu et parlaient de notre travail avec respect. 

Un seul grand chagrin nous était réservé. Un membre autre- 
fois très fidèle de notre Eglise, se mit à négliger ses devoirs et 
à se soustraire à notre influence. Nous nous empressâmes de 
présenter la chose au Seigneur dans la prière et nous eûmes 
bientôt la joie d'apprendre que le coupable, s'humiliant de son 
passé, cherchait sérieusement le pardon de son Dieu. 

Le 23 octobre, nous ensevelîmes la dépouille de M. J. Sprin- 
get\ Faible et fatigué dès le commencement de sa maladie, ce 
vieillard ne parlait plus beaucoup, mais ce qu'il était toujours 
prêt à confesser, c'est que, se confiant au Seigneur, il ne crai- 
gnait pas la mort. Ce fut après une confession de ce genre qu'il 
rendit le dernier soupir. 

Le mois suivant, la sœur Janet Manning nous quitta. Quoi- 
que cruellement attaquée par la maladie pendant plusieurs 
semaines, elle ne murmura jamaiis. Même dans des moments 
de suprême faiblesse, on l'entendait s'écrier : Heureux jour que 
celui où j'ai trouvé Christ ! Son âme s'envola pendant qu'elle 
présentait au Soigneur une fervente prière pour ses enfants. 

Ce fut au milieu de toute cette activité et à l'heure même où 
nous nous disposions à reprendre notre travail avec un nouveau 
zèle, que nous reçûmes l'ordre d'abandonner Reliance et de 
nous rendre à la Barbade, le protecteur anglais, auquel notre 
œuvre avait dû jusqu'ici matériellement son existence, ayant 
retiré ses contributions pour l'avenir. Retourner dans la patrie 
et revoir de bons vieux amis, voilà certainement une belle 
chose; mais quitter ce champ d'activité et ce peuple dont nous 
avions gagné la confiance, quelle douleur ! Notre consolation, 
c'est l'espoir de retrouver nos chers paroissiens dans l'autre 
monde où il n'y aura plus de séparation. Nous les abandonnons 



Digitized by 



Google 



310 LA FIN DE NOTRE TRAVAIL A RELIANCE (DEMERARA) 

aux fidèles soins du Souverain Pasteur et Evêqiie de nos âmes. 
C'est lui qui les enseignera et qui accomplira en eux son œu- 
vre par le sang de Téternelle alliance. 

En terminant notre dernier rapport, nous bénissons Dieu de 
nous avoir rendu possible, par le moyen des secours que nous 
avait accordés notre protecteur, de travailler pendant plusieurs 
années à Reliance. Que le Seigneur fasse du bien spirituelle- 
ment et matériellement à cet homme qui a été pour nous un 
instrument de bénédiction en nous permettant de servir nos 
pauvres frères dans leur misère. Nous rendons grâce à notre 
Dieu aussi d'avoir été avec nous pendant que nous travaillions 
pour son règne, d'avoir ouvert la porte devant nous et de nous 
avoir portés à travers la faiblesse et la maladie. Profondément 
attristés de devoir partir de ce pays, nous louons pourtant le 
Seigneur de nous y avoir amenés pour quelque temps. 

Nos lecteurs éprouveront, avec le frère qui vient de nous 
parler, un profond regret de voir se terminer brusquement une 
activité bénie pour tout un petit peuple. Hors d'état d'en faire 
les frais dont s'était chargé en 1878, et pour la durée de 5 ans, 
un riche propriétaire du pays, nous sommes obligés de nous 
retirer, une fois que le protecteur de Reliance ne peut plus 
nous accorder son secours. Sachons nous en aller, maintenant 
que la porte se ferme, comme Dieu nous a donné d'accourir au 
moment où sa main ouvrit devant nous le chemin. L'essentiel, 
c'est qu'à toute heure et en toutes circonstances, il nous trouve 
à ses ordres quelle qu'en soit la nature. 

D'ailleurs, l'œuvre de Demerara, pour être dorénavant res- 
treinte, ne cessera pas d'exister. Elle continuera, Dieu voulant, 
dans la seconde et principale station, celle de Grahams Hall, 
et par le ministère du frère Moore et de son épouse. 
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Nouveaux détails sur notre Mission en Alaska. 

On sait que sur le rapport présenté par les frères Hartmann 
«t Weinland, la province américaine de l'Eglise des Frères 
avait résolu de commencer une œuvre d'évangélisation en 
Alaska (1) et qu'elle avait désigné pour ce travail les frères 
Weinland et Killhuck, (voir Journal, août 1885, p. 276). Le 
"22 mars de cette année, le premier de ces frères reçut l'iinpo- 
position des mains pour son ministère et, deux jours après, il 
partait avec sa jeune femme \)our San- Francisco, en Californie, 
où les époux devaient s'embarquer pour l'Alaska. Ayant compris 
la nécessité de se procurer un bateau complet pour transporter 
jusqu'à l'embouchure du fleuve Kuskokivim la charpente delà 
future maison missionnaire et beaucoup d'autres objets indis- 
pensables, le missionnaire réussit à tomber d'accord avec le 
propriétaire d'un shooner et à le louer pour la somme de 
^750 fr. Le 25 avril, les frères Killhuck et Torgersen le rejoi- 
gnirent, et la petite troupe missionnaire s'organisa comme suit: 
Président et trésorier, le frère Weinland ; secrétaire, le frère 
Killbuck ; aide provisoire, le frère Torgersen. 

Les dernières nouvelles que nous possédons des voyageurs 
sont datées du 4 mai. « Je viens de recevoir le télégramme qui 
m'autorise à emmener également la charpente d'une maison 
-d'école et d'assurer toute la cargaison, » écrit M. Weinland. 
« Nous y avions déjà pensé après avoir compris que notre caisse 
le permettait. L'école ne se.ra qu'un blockhaus ; le bois est ici 
très bon marché et nous avons, en outre, obtenu un rabais 
considérable, grâce à l'influence d'un certain M. Robert, 'Avrï- 

(i) De février 188i; à la même époque 1885, la somme de 25,000 a été léunie 
pour r Alaska ; à peu près un tiers de cet argent a été dépensé pour le voyage 
wd'exploration des frères Hartmann et Weinland. 
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vés à Tembouchure du Kuskokwira, nous confierons au vaisseau* 
reprenant le chemin de la patrie, les lettres qui, Dieu voulant^ 
devront vous apporter la nouvelle de notre heureuse arrivée. 
Notre capitaine est un homme sûr et nous pouvons, si le 
temps reste beau, atteindre le but en 20 jours. A moins d'une 
dispense de Washington, il nous faudra d'ailleurs nous arrêter 
à la douane de Kadiak avant d'arriver au Kuskokwim ; mais 
nous avons lieu de croire qu'on ne nous lawrefusera pas. 

« Outre le Kuskokwim, nous fixerons dès l'abord notre atten- 
tion sur Nushegak^ tout en évitant avec soin d'empiéter sur 
le terrain de la Mission russo-grecque. A deux milles anglais^ 
au nord de Nushegak, se trouve un établissement de la Société 
septentrionale de pêche, dont M. Rohlffs est le président. C'est 
là qu'un nombre considérable d'Esquimaux se sont réunis et 
parmi eux quatre on cinq jeunes hommes, désireux d'apprendre 
l'anglais et de se créer une petite indépendance. Notre pensée 
serait d'ouvrir là une école qui nous servirait de point d'appui 
pour une activité missionnaire, et la protection de la dite société 
nous semble assurée pour ce plan. » 

Nos frères ont reçu l'ordre de débuter par l'établissement 
d'une école sur les bords du Kuskokwim, à laquelle le gou- 
vernement de Washington ne refuserait pas un subside, à con- 
dition qu'elle se conformât au système scolaire officiel. Le 
congrès des Etats-Unis a voté pqur les écoles d'Alaska la somme 
de 125,000 fr., et M. le Dr. Sheldoji Jacqson -d été nommé agent 
général des écoles de ce pays. 



Pour avoir la paix, il ne faut pas chercher premièrement la 
paix, mais premièrement la volonté de Dieu. Par l'obéissance^ 
la paix viendra tôt ou tard. Adolphe Monod. 
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La dédicace de la nouvelle maison des diaconesses 
de Niesky. 

(Emmaùs) 

(Voir Journal 1884, pp. 111 et SrjO.) 

Heureusement achevée sous la bénédiction visible du Sei- 
gneur, la nouvelle maison des diaconesses de Niesky a été 
solennellement inaugurée le 7 août. L'acte même de l'ouverture 
du modeste bâtiment fut précédé d'un culte à la grande chapelle 
du village. Au milieu d'une nombreuse et sympathique assis- 
tance, M. Plitt, docteur en théologie et président du comité 
des diaconesses, y procéda à la consécration de cinq nouvelles 
sœurs, ainsi qu'à l'installation dans ses fonctions de directrice 
de Mlle Volkmar^ de Kônigsfeld. Trois autres jeunes sœurs 
furent admises au temps d'épreuve. En tout, 19 des 27 sœurs 
diaconesses en activité, assistaient à la solennité. 

De la chapelle, un long cortège se rendit au heu où s'élève le 
bâtiment, destiné à être la maison mère des diaconesses mo- 
raves. Celui-ci se compose d'un étage et de deux demi-étages, 
l'un en bas, l'autre en haut, renfermant tous les locaux néces- 
saires. La salle de culte, suffisamment spacieuse pour les temps 
ordinaires, ne put contenir la foule qui aurait voulu y entrer 
pour entendre les discours pleins d'élévation qui y furent pro- 
noncés par les frères Plitt et Wimderling. Ce dernier, rappe- 
lant le nom que devait porter cette maison, éveilla le souvenir 
des deux disciples d'Emmaus. « Dites, » s'écria-t-il en s'adres- 
sant aux diaconesses, « dites, vous aussi : Demeure avec nous, 
car le soir commence à veiiir, et le jour est sur soii déclin. Ayez 
soif de la communion du Seigneur. Soyez vainqueurs, dans sa 
force toute puissante, des épreuves qui attendent votre corps, 
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votre âme, votre foi. » Puis, se tournant vers le père spirituel 
et directeur de Tœuvre, il lui souhaita par des paroles pleines 
de cordialité, de voir prospérer le beau travail du soir de sa vie. 
Un témoin oculaire de cette fête nous écrit : ce A la vue de 
ces quelques sœurs, de ce petit commencement d'une œuvre 
si importante et déjà maintenant si richement bénie, le cœur 
se sentait pressé de rendre grâce au Seigneur. Aussi de fer- 
ventes prières montèrent-elles vers son trône, dans ce beau 7 
août qui marquera comme un jour important dans l'histoire des 
diaconesses de notre Eglise. Vous aussi, priez pour ces sœurs 
et pour la mission qui leur est confiée. Et toutes les fois que 
vous penserez à Emmaiis, dites avec les deux disciples du pre- 
mier jour de la résurrection : Seigneur, demeure avec noifs, 
demeure avec nos diaconesses, demeure avec toute notre 
Eglise, car le soir approche. 



Unelettre du frère Hartwig. 

Bôhmisch-Rothwasser, 8 juillet 1885. 
Cher frère, 

C'est samedi que j'ai reçu ta bonne lettre contenant les 500 
francs, don de nos amis suisses. Quelle joie pour les grands et 
les petits ! J'aurais voulu conserver un ou deux des billets de 
banque reçus ce printemps, mais il avait fallu les voir partir 
tous, les uns après les autres. L'embarras n'était cependant pas 
encore à son comble. Toutefois, je ne sais ce que nous serions 
devenus, si votre bon secours était venu à nous manquer. Qu'il 
plaise au Seigneur de toujours incliner des cœurs à se souvenir 
de nous. 

Mais avant tout, recevez, chers amis, par ces pauvres lignes, 
nos remercîments les plus chauds, ainsi que ceux de nos 29 
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orphelins. Tous ensemble nous demanderons au Seigneur, notre 
* Dieu, de vous le rendre, selon les richesses de sa grâce. 

Nous venons de passer quelques bonnes journées avec notre 
frère H.-L. Reichel deHerrnhut. Il a consacré au saint ministère, 
à Pottenstein, un de- nos frères d'origine bohème, prémices de 
cette nation au sein du clergé de l'Eglise morave renouvelée. 
La fête a été grande et beaucoup de personnes en ont remporté 
de riches bénédictions (1). A l'orphelinat, on a aussi beaucoup 
joui de la bonne visite de Herrnhut. Tout notre petit monde va 
bien pour le moment, Dieu soit béni. Ma femme est entrain de 
faire une petite cure d'eau de MaHenhad^ que je demande au 
Seigneur de bénir, car elle a grandement besoin de sa santé 
pour faire son œuvre. Mais ce que je désire avant tout, c'est 
que les cœurs des orphelins se donnent tout à fait à Christ et 
que le Seigneur nous remplisse, nous autres, de sa sagesse, 
afin de ne rien gâter dans l'œuvre de sa grâce. Mille salutations, 
mille remercîments à tous. 

Ton frère en Jésus, 
W. Hartwigf. 



Nos finances missionnaires en 1885. 

Nous avons la douleur de devoir annoncer aux amis des 
Missions de notre Eglise, qu'elle se trouve en face d'un déficit 
de 47,884 fr. 25 cent. Sans vouloir nous plaindre de cette 
épreuve que nous envoie notre Dieu, nous la déposons sur le 
cœur de nos frères dans la foi. 

La dette date en partie de l'exercice précédant celui qui vient 
de se boucler. Dans l'espoir qu'elle serait éteinte sans eff'ort 

(1) Nous nous réservons de revenir sur celte journée. 
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spécial, nous avons préféré ne pas initier nos lecteurs à ce sujet 
de tristesse autrement qu'en annonçant un déficit à la fin de 
notre compte-rendu de 1884. Nos espérances ne se sont pas 
réalisées. Il n'a été versé, dans la caisse des Missions, pour 
l'extinction de la première dette, que la 'faible somme de 76 
fr. 75, en sorte que, maintenue dans presque toute sa gran- 
deur, elle est venue se joindre à celle que nous réservait cette 
année. . 

Quant aux causes de cet état de choses attristant et humi- 
liant, il ne faut pas les chercher dans une diminution des re- 
cettes. Au contraire, celles-ci ont été de 10,000 fr. supérieures 
à celles de 1884. En revanche, la Mission du sud de l'Afrique 
et, en tout premier lieu, l'extension de l'œuvre missionnaire à 
la Côte des Mosquites, abondamment bénie par le réveil, ont 
occasionné des dépenses inévitables et tout à la fois fâcheuses 
à la caisse. 

En présence de ce fait, le département des Missions de l'E- 
glise des Frères vient de s'exprimer à peu près en ces termes : 

Quoique profondément humiliés de devoir nous présenter 
devant l'Eglise avec un déficit, nous ne saurions méconnaître 
que Dieu s'attend de notre part avant tout à un acte de joyeuse 
reconnaissance pour tout ce qu'il a trouvé bon de nous accor- 
der, par le moyen de nos frères et amis. Nous leur disons : 
Soyez bénis de ce que vous avez fait, bénis de ces dons que 
joyeusement vous êtes venus offrir au Seigneur. Soyez bénis, 
vous aussi, collectrices et souscripteurs du sou missionnaire. 
Laissez-nous vous prier de ne pas vous relâcher. Il y a une 
grande bénédiction sur votre travail ! 

D'un autre côté, ce que nous ne devons pas oublier, c'est 
que notre œuvre grandit. Ne doit-elle pas grandir dès l'instant 
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qu'elle n'est pas malade? Mais ce qui doit grandir avec elle, 
c'est la charité qui se plait à donner avec plus de joie et plus 
libéralement. Amis et frères, aidez-nous à rouler la pierre qui 
pèse sur nous de tout son triste poids et qui se place entre 
nous et l'extension de notre œuvre. Il est hors de doute que de 
nouveaux appels nous seront adressés ; il y en aura peut-être 
auxquels nous ne saurions nous refuser. Déjà, nous avons été 
invités h commencer une Mission dans un des territoires colo- 
niaux de l'Allemagne. Quelle source de bénédiction et de vie 
pour la patrie qu'un travail d'évangélisation de plus dans quel- 
que poste encore oublié du vaste monde missionnaire ! Empê- 
cherons-nous le Seigneur de nous faire ce grand bien dont 
nous avons besoin? Au lieu de cela, soyons fermes, inébran- 
lables, abondant en amour et en zèle pour la précieuse œuvre 
des Missions. Donnons mieux. Prions plus fidèlement. Con- 
sacrons-nous plus complètement au service de Christ. 

Quant à nous, directement chargés de diriger l'œuvre, nous 
laisserons la dette exercer à notre sujet son ministère d'humi- 
liation. Nous confesserons au Seigneur nos infidéhtés, notre 
trop peu de ferveur à travailler et à prier. Nous nous effor- 
cerons aussi d'effacer les fautes du passé par un nouveau zèle, 
sanctifié à l'école de Christ, et par une nouvelle mesure de 
fidélité. 

D'ailleurs, nos yeux sont sur le Seigneur. C'est en lui qu'est 
notre secours. Mais en même temps nous regardons à nos 
frères et sœurs en lui, comptant avec confiance sur leur sym- 
pathie, leurs prières et leurs dons (1). 

(1) Le Journal va publier prochainement son rapport annuel sur les Missions 
moraves. Nous y renvoyons ceux de nos lecteurs qui seraient désireux d'un 
coup d'œil d'ensemble sur l'activité de l'Eglise des Frères parmi les païens. 
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Dernières nouvelles. 

1. Arrivée de nos missionnaires en Alaska. 

Les nouvelles de nos missionnaires partis pour V Alaska se 
sont fait attendre. On avait appris seulement, par un vaisseau 
gouvernemental, rentré d'un voyage de reconnaissance en 
Unalaska, que de grandes quantités de glace flottaient dans 
Tocéan. Enfin, une dépêche de San-Francisco a fait savoir à 
nos frères de Bethléhem (Pensylvanie) que la barque, empor- 
tant les messagers de Christ, a atteint le 19 juin les eaux du 
fleuve de Kuskokwim, Cette nouvelle a été confirmée et com- 
plétée par des lettres des frères Weinland et Killbuck. Après 
un long mais heureux voyage, ils ont abordé avec toute leur 
cargaison. A Tembouchure du fleuve, la barque, à plusieurs 
reprises, s'est trouvée prise dans des bas-fonds, jusqu'à ce cjue 
le capitaine se fût décidé à prendre à bord un pilote esquimau,, 
qui l'a conduite jusqu'au dépôt de commerce de la compagnie 
d'Alaska. C'est là que nos frères ont dressé une tente où séjour- 
neront M. et M^^ Killbuck et ¥■"« Weinland, en attendant le 
retour des frères Weinland et Torgersen, partis avecleBethel 
Star (l'embarcation missionnaire) pour les lieux où devra s'éle- 
ver la station. Il leur a fallu, à cet eflet, remonter le fleuve sur 
une étendue de 150 milles anglais. Dieu veuille les avoir gardés, 
eux, leur bâtiment et leurs bagages ! 

En attendant d'en savoir plus long, nous nous réjouissons 
de ce que le drapeau de Christ a été planté en Alaska. Ce qui 
nous remplit également de reconnaissance, c'est que nos Eghses 
aient contribué aux frais de l'entreprise avec tant de libéralité 
que la Société pour la propagation de V Evangile, àBetléhem, 
en dépit de la nouvelle œuvre dont elle est responsable, a pu 
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maintenir à son ancienne hauteur sa souscription régulière 
pour l'œuvre des Missions moraves en général. 

2. St-Thomas (Antilles). 

Parmi les dons offerts pour la chapelle d'actions de grâce de 
St-Thomas, il s'en trouve de la part des stations missionnaires 
des Antilles, de Demerara, du Labrador, de Surinam, du pays 
des Hottentots, de la Cafrerie et de l'Australie. 11 reste à com- 
bler une dette d'à peu près 13,000 fr. 

3. Groenland. 

Le frère Kôgel, président de la Mission du Groenland, et son 
épouse, sont rentrés dans leur champ d'activité, après une 
courte visite en Europe. Plusieurs tempêtes ont rendu leur 
traversée pénible et dangereuse. Leur vaisseau surpris, une der- 
nière fois, près du Cap Farwell, a été rejeté jusque vers les 
côtes du Labrador. Ils nous apprennent que le Groenland a 
traversé un hiver long et dur. 

4. Labrador. 

Nous apprenons par une lettre du missionnaire Bourquin, h 
Naïn (datée du 24 mars), que l'hiver au Labrabor s'est passé 
sans disette. Zoar seul a souffert. 

5. Côte des Mosqnites. 

La mort du général Barreos et de son fils a coupé court aux 
hostilités dans l'Amérique centrale, et la guerre, après avoir 
coûté la vie à 2000 personnes, touche à sa fm. La côte elle- 
même est tranquille. « Dieu veuille , » écrivent les mission- 
naires, « que son œuvre prospère au milieu de tout ce qui nous 
entoure. Nous avons à passer par de rudes combats ici, à Blue- 
fields, à Magdala, à Rama et à Béthanie. L'orage fait tomber 
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bien des branches sèches. Mais cela ne fera pas de mal à Tarbre 
lui-même ; cela ne pourra que faire du bien à sa croissance. 

6. Australie. 

Le frère Haguenauer a entrepris un voyage au nord de 
TAustraHe, dans le but de se rendre compte de l'état des noirs 
dans ces contrées. Nous espérons en revenir plus tard aux 
résultats de ses efforts. 

7. Sud de TAf rique. 

De nouveaux dangers menacent notre Mission en Gafrerie. 
Des bruits de guerre remplissent le pays. On parle d'un com- 
plot, tramé par les indigènes, de chasser tous les Européens, 
employés du gouvernement et missionnaires, afin de rendre le 
territoire cafre à ses anciens maîtres. « Notre travail s'accom- 
plit difficilement », écrit le frère BaudeH, et nous éprouvons 
quelquefois de la peine à nous encourager les uns les autres. 
Mais si la joie nous fait défaut, nous n'oublions pas notre devoir 
de travailler tant que dure le jour. La nuit, où le travail de- 
vient impossible, nous paraît quelquefois plus proche que l'on 
ne le voudrait croire. Dieu veuille que nous nous trompions et 
qu'au lieu d'aller au devant des ténèbres, nous puissions bien- 
tôt saluer une belle aurore ! » 



La vérité est un sentier si étroit, que deux personnes ne 
peuvent y marcher bras-dessus bras-dessous : il faut y mar- 
cher à la file l'un de l'autre. C'est un chemin aride et difficile. 
Si vous faites un pas de trop à droite, vous risquez de tomker 
dans l'abîme de l'erreur ; si vous allez trop à gauche, vous 
courez le même danger. Spurgeon. 
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Faire la volonté de Dieu. 

SERMON PAR A. S. (1) 

Ma nourriture est de faire la volonté 
de Celui qui m'a envoyé et d'accomplir 
son œuvre. ' Jean 4, 84. 

Mes frères, nous avons suivi Jésus pas à pas dans son entre- 
tien avec la femme samaritaine, que son Père lui avait fait ren- 
contrer sur la margelle du puits de Sychar. Plein de sagesse 
autant que d'amour, le Seigneur avait pu atteindre, par un seul 
mot, sans miracle accompli, cette conscience endormie et in- 
struire à salut cette intelligence obscurcie par le péché. La 
femme simple, droite, accessible à la voix qui la cherchait, en 
■dépit des ravages qu'avait faits le mal en elle, avait écouté. 
C'était une de celles dont Jésus disait plus tard aux pharisiens: 
Les péagers et les femmes de mauvaise vie vous devanceront 
dans le royaume des deux. Emue jusqu'au fond de son être, 
sentant et acceptant l'aiguillon enfoncé dans sa conscience, elle 
oublia le but pour lequel elle était sortie de Sychar, elle oublia 
cette eau du puits de Jacob dont elle avait besoin, elle oublia 
la terre, qui seule, jusqu'alors, avait tenu asservi le monde de 
ses pensées. Laissant sa cruche y elle reprit le chemin de la 
ville pour y parler à tous de cet homme qui lui avait dit tout 
ce qu'elle avait fait. Cela même devait éveiller chez ceux aux- 
quels elle s'adressait, des souvenirs peu flatteurs pour elle. 
Mais elle ne s'y arrête pas. Une seule chose la préoccupe, c'est 
le grand message dont elle se sent chargée : AV serait-ce point 
le Christ 9 

(1> Ce discours fait partie d'une série de méditations sur le chapitre IV de 
St-Jéan. 

50e année. — Nov. 1885. 21 
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Je n'hésite pas h le dire, mes frères : Nous sommes ici en 
tace d'une des plus belles victoires qu'ait remportées le Fils de 
rhomme sur le cœur d'un pécheur. La journée de Sychar 
compte parmi les plus grandes de sa carrière d'ici-bas. Il s'y 
annonce comme tin accomplissement de cette parole du pro- 
phète: Il jouira du travail de son âme et il sera rassasié. Toute 
la puissance de cette œuvre d'amour qu'il était venu accom- 
plir, éclate sur la terre profane de Samarie que fuyaient les 
Juifs. C'est le royaume des cieux de la nouvelle alliance que 
nous voyons s'établir là où avait abondé le péché. 

Du fond de ces circonstances se détache une parole qui 
compte parmi les plus simples et tout à la fois les plus 
grandes de Jésus-Christ. Elle est simple, parce que, au 
fond, elle ne demande pas beaucoup d'explications; elle est 
grande, parce que, d'un seul trait, elle peint toute la vie du 
Sauveur, toute sa joie, toute sa force, tout son succès. C'est 
celle-ci : Ma nourriture est de faire la volonté de Celui qui m'a 
envoyé et d'accomplir son œuvre. Arrêtons-nous devant elle et 
que celui qui Ta prononcée, trouve en nous non seulement des 
admirateurs, mais aussi et surtout* des imitateurs qui s'en- 
gagent avec joie dans la route qu'il a ouverte lui-même déviant 
nos pas. 

Parlons de Jésus d'abord, de notre obligation de l'imiter en- 
suite. 

1 

Les disciples étaient revenus de la ville où ils avaient cherché 
(les vivres. Que de fois ne s'étaient-ils pas dit en chemin : Hâ- 
tons le pas, il nous attend, il a faim. Ne l'avaient-ils pas quitté 
fatigué, épuisé, h l'heure de midi, sous les ardents rayons du 
soleil? N'avaient-ils pas compris leur doux privilège de lui être 
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indispensables ? Les voilà donc, accourus avec empressement, 
apportant le repas, Rahbi, mange ! disent-ils au Maître. Mais 
celui qui, tout à l'heure, leur avait semblé avoir un si pressant 
besoin de nourriture, a l'air de vouloir refuser. Il y a en lui 
quelque chose d'énigmatique. J'ai à manger d'une noxirriture 
que vous ne connaissez pas, répond-il. Que veut-il dire par là? 
Quelqu'un lui aurait-il apporté à manger ? Cette femme qui 
s'en retourne vers la ville, l'aurait-elle assisté de ses biens? — 
Afors, voyant ces regards étonnés, entendant ces suppositions 
échangées à voix basse : Ma iiourriture, s'écrie Jésus, est de 
faire la volonté de celui qui m'a envoyé et d'accomplir son 
œuvre. « Vous me dites : Mange ! Je suis rassasié. J'ai eu un 
festin dont vous ne vous doutez pas. C'est l'accomplissement 
d'un ordre que m'avait donné le Père. » (1) 

Les disciples ont-ils bien compris ces choses ? Les compre- 
nons-nous, nous-mêmes? Il y a ici une preuve éclatante à l'ap- 
pui de cette autre parole que Jésus, dans le désert, avait dit 
au Tentateur : Uhomme ne vivra pas de pain seulement, mais 
il vivra de toute parole qui sort de la bouche de Dieu, Le diable 
avait présenté des pierres : Dis que ces pierres deviennent du 
pain y s'était-il écrié ; car Jésus, aprèsavoir jeûné pendant qua- 
rante jours, avait faim, le Tentateur le savait. Mais ce qu'il ne 
savait pas, c'est qu'il y a une nourriture invisible, spirituelle, 
plus indispensable que le pain de cette terre, plus nourrissant 
que celui-ci, seul nourrissant à toujours — savoir V accomplis- 
sement de la volonté de Dieu et le travail à son service. 

C'est de celte nourriture-là qu'avait mangé Jésus, abordant, 
sur l'appel de son Père, la pauvre pécheresse de Samarie et 
l'arrachant à la vie de misère qu'elle avait menée jusqu'alors. 
Cela lui avait fait du bien, à lui aussi. Cela l'avait restauré, 

(1) Godet. Ev. selon Sl-Jean. 
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même physiquement. Cela avait rendu la force, même à son 
corps d'humiliation. Gela lui avait foit oublier qu'il n'avait rien 
mangé. Gela avait fait renaître en lui cette antique parole du 
psalmiste : Mon âme est rassasiée comme de moelle et de 
graisse, et ma bouche te loue avec un chant de réjouissance. 
Suivez-le plus avant dans sa carrière; vous le trouverez tou- 
jours fidèle au même principe, porté par les mêmes convictions, 
agissant de la même manière. Ge n'est pas au jour de Samarie 
seulement que sa nourriture a été de faire la volonté de son 
Père; sa nourriture, il l'a cherchée, jusqu'au bout, dans Tac/iè- 
vement de V œuvre qu'il devait accomplir ici-bas. G'est dire 
qu'il n'y a eu, dans sa vie, pas un seul instant où il n'eût regardé 
comme la chose la plus nécessaire, la plus importante pour 
l'homme, Vobéissa)ice envers Dieu et la soumission à ses ordres. 
G'est en elles qu'a été l'aliment de sa vie, en elles aussi la joie, 
la paix et le bonheur de son âme ; en elles, sa victoire. Assez 
souvent, vous le voyez en face d'un choix à faire entre la nour- 
riture qui pelait et celle qui fait vivre^ entre la paix d'ici-bas et 
l'obéissance à la volonté divine. Le peuple lui offre le trône de 
David, Pierre le supplie de ne pas s'exposer au martyre qu'il a 
prédit. Ici et là, c'est le monde qui présente sa nourriture et qui 
promet la vie, la prospérité et le bonheur par elle. Mais ici et 
là, il refuse ; ici et là, il répète cette parole en la réalisant: Ma 
nourriture est de faire la volonté de mon Père et d'accomplir 
son œuvre. Une autre fois, sur la montagne de la transfigura- 
tion, le ciel lui-même s'ouvre et semble vouloir le recevoir. Le 
meilleur des pains s'offre à son Ame souffrante de toutes les 
disettes de ce pauvre monde. Mais il refuse encore. La volonté 
du Père n'est pas dans cette nourriture-là, elle ne saurait le 
faire vivre. Ge qui le fera vivre, et ce qui fera vivre d'autres 
par lui, c'est le chemin obscur, douloureux des souffrances, 
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c'est la lutte de Gethsémané, c'est la couronne d'épines, c'est 
l'opprobre du bois maudit, c'est le tombeau de Joseph d'Ari- 
mathée. Le Père veut ces choses, elles indiquent pour Jésus 
l'œuvre à achever; elles renferm(3ront donc pour celui qui les 
accomplira, la vie et la joie ; elles nourriront véritablement son 
âme et son cœur jusqu'au delà du tombeau et pour la gloire du 
ciel. N'avez-vous jamais été frappés de la force morale de 
Jésus? de sa persévérance à supporter, à pardonner, à aimer 
jusqu'au bout? de la paix de son âme au milieu même des tor- 
tures de son martyre? Ce qui a maintenu en lui cette vie pleine 
de vigueur et de repos dans TEternel, ce n'est pas tout d'abord 
le fait qu'il a été Fils de Dieu, mais plutôt la nourriture dont 
il n'a cessé de se nourrir, savoir V obéissance à la voix du Père 
et la soumission à ses ordres. 

II 

En face de ce grand exemple qu'il nous a laissé, laissez-moi 
en venir à nous, appelés à suivre ses traces. Lorsque je nous 
compare, nous autres, avec lui, et que je place ma vie à côté 
de la sienne, notre manière de voir les choses à côté de celle 
qu'il avait adoptée, je découvre une différence qui ne saurait 
manquer de nous faire réfléchir. Il nous arrive, à nous, devoir 
dans la volonté de notre Dieu l'obstacle qui s'oppose à la réali- 
sation de nos pensées et de nos désirs. Elle nous semble dure, 
fatale à notre bonheur, empêchant le développement de la vie 
telle que nous la rêvons, coupant court quelquefois à notre 
joie. Aussi voudrions-nous nous y soustraire, l'éviter, la modi- 
fier, la plier à nos vues. Pour d'autres, l'accomplissement de 
la volonté du Père n'est qu'un à côté, une aff'aire à ajouter à 
tant d'autres, si ce n'est à accomplir après tout le reste et quand 
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le permettent le temps et les circonstances. Us n*y voient, 
j'allais dire qu'une sorte de luxe que l'on s'accorde quand cela 
convient et pour une heure mise à part. Ils l'envisagent comme 
un bel accessoire, agréable et bon en son lieu, utile, très utile, 
je le veux bien, mais non pas comme la seule chose vraiment 
nécessaire dans n'importe queUes conditions. 

Mettez ces habitudes que nous avons contractées, à côté du 
modèle qu'a tracé la vie de Jésus. Après avoir constaté ce que 
nous sommes, nous, rappelons-nous ce qu'il a été, lui. Cela 
nous fera comprendre dans quelle erreur nous nous trouvons. 
Cette volonté du Père, que nous craignons ou que nous traitons 
du moins comme une chose à accepter à côté de tout le reste 
ou même après, elle est de fait le point capital, où se tranche 
pour nous la grande question de la vie et de la mort. L'accom- 
plir, ce sera nous iiourHr et vivre en nous nourrissant. Ne pas 
l'accomplir, ce sera manquer de nourriture, avoir faim et aller 
au-devant de la mort. Au milieu même de toute l'abondance 
dont pourrait nous enrichir ce monde, au iniheu aussi de la 
plus parfaite réussite de tous les plans qu'avait formés notre 
cœur, la nourriture seule capable de nous faire vivre, nous fera 
défaut, dès que nous nous refusons à marcher dans le sentier 
qu'avait tracé devant nous la main de notre Père, et à achever 
Vœuvre qu'il nous avait donné à faire. 

Ah ! mes frères, croyons-le, apprenons-le en jetant à cette 
heure même un regard sur Celui qui est venu nous annoncer 
les mystères du royaume des cieux : C'est Vohéissance seule 
qui nous fera croître et prospérer, tandis que la désobéissance, 
la vie selon nos vues et nos désirs, nous conduira au devant 
d'un dépérissement lent peut-être, mais certain. Il n'est pas 
possible que nous vivions de pain seulement, tout excellent 
qu'il est peut-être. Notre nourriture, pour que cela aille bien. 
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doit être celle de Jésus, s écriant : Ma nourriturç est de faire 
la volonté de Celui qui m'a envoyé et d'accomplir son œuvre. 

Tout cela, est-il besoin de le dire? touche de très près à notre 
vie de tous les jours. Il s'agira pour chacun de demander, en 
toute occasion, quelle est cette volonté du Père, qu'il faut ac- 
cepter et accomplir? Il s'agira d'être tous les jours à la dispo- 
sition du Seigneur en lui disant: Que veux-tu que je fasses 
Que veux-tu que je laisse 9 Quelquefois ce sera dans l'accom- 
plissement d'une œuvre à laquelle notre volonté aurait voulu 
échapper, que sera notre vie, notre paix et notre bonheur. 
Ailleurs, ce qui fera du bien k notre âme et n d'autres, ce sera 
l'inaction, le silence, là où nous aurions voulu agir et parler. 
Ici, la nourriture qu'il nous ftiut, nous viendra de l'obéissance 
dans un minime détail de notre vie quotidienne, d'un pardon 
accordé malgré les protestations de notre cœur, d'une visite 
faite en réponse à un appel intérieur du Seigneur et en dépit 
d'un désir opposé, d'un sacrifice accompli par soumission, d'une 
heure arrachée au plaisir ou au repos et accordée à une lecture 
ou à un culte que Dieu avait préparés pour nous. — Et là, 
notre Dieu fera vivre nos âmes par le moyen de quelque grand 
devoir, de quelque œuvre difficile dont il avait chargé nos 
faibles épaules, peut-être même par le moyen de quelque très 
grande acceptation qu'il exige de notre part, de quelque su- 
prême humiliation sous laquelle il nous ordonne de nous cour- 
ber. Ce sera le chemin de la croix, le chemin au travers des 
eaux débordées et au devant de la ruine complète, selon les 
hommes. Mais pour celui qui y marche en obéissant à la vo- 
lonté mystérieuse de son Dieu, ce sera le chemin de la vie, du 
bonheur et de la paix, ce sera la nourriture qui maintiendra 
l'âme en prospérité et qui guérira le cœur. 

D'ailleurs, ne puis-je pas en appeler ici à vos expériences ? Est- 
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ce le sentier de votre choix, est-ce l'œuvre de votre prédilec- 
tion, est-ce Taccomplissement de vos désirs, est-ce la conces- 
sion faite aux pensées de votre cœur, qui vous ont donné la paix^ 
un sentiment de force^ de la vigueur et du courage? N'avez- 
vous pas éprouvé plutôt que Taccomplissement de votre volonté 
engendrait le malaise, l'embarras, le tourment, ainsi qu'une 
foule de nouveaux désirs, naissant les uns après les autres 
avec une étrange rapidité? la faim, en un mot, au lieu du ras- 
sasiement? Mais en reyanche, quelle n'a pas été l'intime satis- 
faction de votre âme, une fois que vous avez pu vous dire : Je 
suis dans la volonté de mon Dieu J'ai écouté sa voix. J'ai fait 
son œuvre. Je me suis chargé de son joug. J'ai été son servi- 
teur et je suis à ses ordres pour Tavenir. Ce bien-être précieux 
d'où vOus venait-il ? Il vous venait de la nourriture que vous 
aviez prise ; il vous venait de V obéissance. Fort possible que 
vous n'aviez pas obéi ni achevé l'œuvre de Dieu sans luttes, 
sans souffrances, sans blessures. Le pain de Dieu est quelque- 
fois amer. Mais qu'importe ! si, après tout, il fait du bien, s'il a 
la puissance de nourrir, s'il peut vraiment multiplier les forces- 
de l'homme, s'il augmente dans le cœur l'espérance et la foi, 
s'il le remplit d'une sainte assurance. Qu'importe ! s'il peut 
faire de nous ce «juste, » dont. le Psalmiste ù\i qu'il s'avancera 
comme la palme et croîtra comme le cèdre du Liban. Etant 
plantés dans la maison de V Eternel, ils fleuriront dans les par- 
vis de notre Dieu, Ils porteront encore des fruits dans'la vieil- 
lesse toute blanche ; ils seront en vigueur et se tiendront verts^ 
afin d'annoncer que V Eternel est droit. Il est V Admirable et il 
n'y a point d'injustice en lui. 

Après tout cela, qui ne comprendrait ce vœu de l'apôtre, s'é- 
criant : Soyez remplis de la connaissance de la volonté de Dieu; 
et encore : Qu'il vous rende accomplis pour faire sa volonté l 
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Qui ne dirait à son tour : Enseigne-moi, ô Dieu, à faire ta vo- 
lonté! Enseigne-moi aussi à répéter: Que ta volonté soit faite! 
Qui ne voudrait pouvoir répondre h qui lui dit: Mange! Tai 
une nou}*}Hture que vous ne connaissez pas, c'est celle d* accom- 
plir la volonté de mon Dieu et d'achever so7i œuvre ! Assuré- 
ment, mes frères, il a su quel bienfait il nous apprenait h de- 
mander à Dieu, il a su à quelle source de vie il nous invitait à 
boire, celui qui nous a commandé de dire : Que ta volonté soit 
faite sur la te)*re comme au ciel^ humt|lement, joyeusement, 
constamment. C'était nous faire demander à Dieu de nous ac- 
corder ce qui seul fera prospérer nos âmes. C'était, d'une ma- 
nière toute spéciale, nous faire demander le bonheur — ce 
même J3onheur qui, au jour de sa rencontre avec la Samaritaine, 
avait brillé sur sa figure et fait tressaillir de joie son cœur de 
Sauveur. Amen. 



Rapport annuel sur l'œuvre des Missions moraves. 

[Juillet iS8'f - Juillet 1885 J, 

Le département des Missions de l'Eglise des Frères vient de 
publier.son rapport sur les travaux de Tannée 1884 — 1885. Il 
débute par un tribut d'actions de grâces, déposé aux pieds du 
Souverain Maître de la moisson. Quant à l'époque traversée 
elle-même, elle n'a été marquée ni par des succès, ni par des 
défaites extraordinaires. Il s'y est fait un travail incessant, ac- 
compagné de progrès lents, mais d'autant plus sûrs, et de béné- 
dictions visibles. La patrie et l'armée missionnaire, se donnant 
la main l'une à l'autre, semblent avoir mieux compris, qu'elles 
sont engagées chacune dans la même œuvre. Ensemble, elles 
se réjouissent aujourd'hui de l'exaucement de leurs prières et 
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des fruits de leurs efforts. Il est vrai que la plupart des résul- 
tats obtenus demeurent cachés à Tœil de rhomme. Mais il n'en 
est pas moins certain, pour cela, que plus d'une âme a été 
arrachée à la perdition. A ce sujet, il y a eu de la joie devant 
les anges de Dieu ; à ce sujet aussi, nous nous réjouissons nous 
autres qui confessons le nom de Christ et qui avons été chargés 
de recueillir le salaire de ses souffrances. 

Groenland. 

Mission fondée en 1733. — 6 stations. — 17 frères et sœurs 
missionnaires. — 1560 membres inscrits. «, 

La Mission du Groenland a été, dans l'hiver de 1883-1884, 
sous le coup d'un froid excessif. D'énormes quantités de neige 
couvraient le sol ; il fallut fermer l'école de Lichtenfels^ les 
moyens de chauffage ne suffisant plus. Le peuple cependant 
ne manqua pas de nourriture ; on ne cite qu'un cas do famine à 
Tornaitf où les indigènes se virent réduits à manger les peaux 
de phoque, dont étaient recouverts leurs Kajaks. Ce que nos 
missionnaires déplorent, c'est que le Groënlandais moderne 
préfère la pêche à la chasse du phoque; c'est dire que, cédant à 
la paresse, il renonce au moyen de se nourrir et de se vêtir 
selon les exigences du climat et qu'il lui manque jusqu'à l'éclai- 
rage de sa misérable hutte. Malgré ces circonstances fâcheuses, 
l'état sanitaire s'est soutenu plus satisfaisant qu'autrefois et il 
n'a pas été question d'épidémies, telles que le rhume de cer- 
veau du Nord. 

La marche spirituelle des 6 troupeaux chrétiens n'a pas été 
riche en encouragements. Très réservé, le Groënlandais ne se 
prononce pas beaucoup sur l'état de son cœur; le pasteur par 
conséquent se voit obligé, plus d'une fois, de juger selon les 
apparences et de courir par là le risque de se tromper. Néanmoins 
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il semble qu'une comparaison de J'état spirituel du Groenland avec 
celui de tel pays civilisé, serait à Tavantage plutôt qu'au désavan- 
tage de la Mission. L'on ne saurait se cacher non plus que le 
Groënlandais, suivi de très près de son pasteur, se trouve en 
face d'exigences morales relativement grandes, auxquelles, bien 
naturellement, il ne répond pas toujours. Ce qui caractérise la 
jeune génération, c'est la légèreté ; l'indolence et la paresse 
spirituelle sont les défauts des vieux. La fréquentation du culte 
dépend jusqu'à un certain point de conditions purement exté- 
rieures, L'indigène est-il suffisamment pourvu de nourriture et 
de vêtements pour ne pas avoir froid dans les chapelles non 
chauffées, il aimera à y venir. Dans le cas contraire, il préfé- 
rera ne pas quitter le pauvre grabat où il repose, après avoii* 
passé la journée dehors, dans des vêtements mouillés d'abord, 
puis glacés. Il est permis de demander si le chrétien de nos 
pays, appelé à une telle vie, serait plus assidu au culte que son 
frère groënlandais? 

Le peuple a peu appris la libéralité au service du règne de 
Dieu. Il aime à calculer et il s'attend à être richement récom- 
pensé du moindre sacrifice. On constate des exceptions hono- 
rables, quand les temps sont faciles. Toutefois, les égards dus 
au missionnaire semblent y être pour autant que le désir d'obéir 
à la volonté de Dieu. 

En dépit de tout, il faut cependant constater que la grâce 
toute puissante de Dieu s'est montrée chez plusieurs victorieuse 
de toutes les difficultés accumulées devant le Groënlandais 
dans le chemin de la vie. Le Groenland aussi possède des chré- 
tiens indigènes d'une conduite digne de Christ et d'un carac- 
tère affermi dans la vérité. Qu'il soit donné à ces quelques-uns 
de briller comme une lumière et d'être le sel, arrêtant tous les 
progrès de la corruption î 
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Labrador. 

Mission commencée en 1771. — 6 stations. — 35 frères et 
sœurs missionnaires. — 1250 membres inscrits. 

Eprouvé par le froid comme le Groenland, quoique pas au 
même degré, le Labrador a traversé des temps plus ou moins 
difficiles. La station de Zoar s'est trouvée menacée d'une grave 
disette. D'autres expériences pénibles n'ont pas fait défaut non 
plus. Les missionnaires se plaignent de l'absence d'une pro- 
fonde conviction de péché et de la vraie vie selon Dieu chez 
ceux-là même qui se montrent assidus au culte. Un cas spécial 
les a profondément affligés. Ayant perdu, par suite de sa pa- 
resse, la confiance de ses compatriotes, un aide-indigène ne 
craignit point de dénigrer ses pasteurs, dans l'espoir de rétablir 
son influence. 

Au milieu de la semaine sainte, une troupe de 25 Indiens, 
hommes, femmes et enfants, arrivèrent à Zoar. Reçus par les 
Esquimaux, ils assistèrent aux cultes, mais en spectateurs 
plutôt qu'en auditeurs, ne comprenant ni l'anglais ni l'esqui- 
mau. 

Les frères de Héhron ont commencé une activité à Nappar- 
tok, dans la maison de Metcalf, colon réveillé qui cherche le 
royaume de Dieu et sa justice. Bien instruit selon la vérité, 
il applique ses connaissances à la vie du cœur. Spirituellement 
isolé avec sa famille, il éprouve la plus grande joie en voyant 
arriver les visites d'Hébron. C'est dans la maison de ce chré- 
tien qu'un jeune homme de Terre-Neuve, désirant dès son en- 
fance de vivre chrétiennement, a reçu le baptême dont il n'avait 
pas encore été rendu participant. 

La station de Nain a eu la douleur de perdre toute une société 
de femmes et d'enfants, qui ont succombé après avoir mangé 
des coquillages empoisonnés. 
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A Ramay une nouvelle chapelle a été inaugurée le 11 octobre 
1883; l'ancien lieu de culte de la station a été transformé en 
habitation pour le missionnaire. 

Indiens de l'Amérique du Nord. 

Mission commencée en 1734. — 4 stations. — 14 frères et 
sœurs missionnaires. — 276 membres inscrits. 

Un nouveau rameau vient de surgir du vieux tronc de cette 
Mission. Nous voulons parler de Tœuvre commencée dans la 
presqu'île d'Alaska. Sans entrer dans des détails déjà connus 
à nos lecteurs par de récentes publications, nous nous borne- 
rons Ix relever le fait qu'une station- va être fondée près de 
Mumtrekhlagamut, sur les bords du fleuve Kuskokwim, où se 
trouvent de nombreux villages esquimaux. L'entreprise est 
difficile et réclame les fidèles intercessions des amis des Mis- 
sions. 

Des fruits réjouissants peuvent être signalés à New-Fairfield 
(Canada), parmi les Indiens Delawares. Bonne fréquentation 
d'une maison d'école récemment construite aux frais des indi- 
gènes. Progrès industriels. Fondation d'une société d'agricul- 
ture. Assistance plus nombreuse aux cultes. Augmentation des 
services de Cène, en réponse à la demande de l'Eglise. 

Rien de tout cela à New-Wesifield (Kansas). Il n'y a à cette 
station que peu d'Indiens qui travaillent à leur relèvement 
Hiatériel et moral et qui se montrent jaloux des grâces de l'E- 
vangile. L'exemple des blancs, en séjour sur le territoire réser- 
vé, ne manque pas d'être fâcheux, en entraînant les indigènes 
dans des orgies scandaleuses. La désunion régnant parmi ces 
derniers, achève de compromettre leur existence, et a fait 
échouer le plan de les transporter sur un territoire purement 
indien. D'ailleurs, l'année a été matériellement facile. Qu'il 
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plaise au Seigneur de relever le courage de ceux qui se trouvent 
appelés à travailler dans ce milieu difficile et stérile, et de les 
affermir dans la foi à la victoire définitive de l'Evangile. 

Indes occidentales. 

Mission fondée en 1732. - 42 stations. — 79 frères ej. sœurs 
missionnaires. — 38,005 membres inscrits. 

Un grand souvenir a marqué Tannée écoulée pour les iles des 
Indes occidentales, celui de l'émancipation des nègres il y a 
50 ans. Ce jubilé a été célébré partout avec bonheur. 

L'île de St-Thomas a vu s'achever la chapelle d'actions de 
grâce, inaugurée le 16 mai 1884. Quelques mois plus tard, Tin- 
térieur de l'édifice ayant reçu les derniers soins, il s'y est célé- 
bré, le 10 novembre, un culte solennel, auquel ont pris part les 
sommités de Tile. Tout nous fait comprendre que l'érection 
de ce temple s'est fait au bon moment. Elle aurait bien proba- 
blement été impossible plus tard, la crise industrielle et finan- 
cière s'aggravant toujours dans l'île. Forcés par la dureté des 
temps, un nombre assez considérable des membres de notre 
Eglise ont quitté leur patrie pour chercher de l'ouvrage ailleurs, 
non pas sans que les âmes de plusieurs en eussent souffert. — 
L'école morave de St-Thomas-ville compte 200 élèves. Celle 
de NeU'Herrnhut est moins nombreuse, mais le gouvernement 
exerce pour l'instruction des enfants une discipline salutaire 
sur les parents. Ajoutons qu'un séminaire de théologie pour 
indigènes va très probablement s'ouvrir à Niesky, 

Passant à l'ile de St-Jean^ — station d'EmmaiJs — nous y 
constatons une excellente fréquentation des cultes. Par le beau 
temps surtout, on voit les chemins couverts de gens vêtus de 
blanc qui se rendent h la chapelle. Ecole de la semaine et école 
du dimanche — où Ton remarquera présence de beaucoup de 
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personnes adultes — prospèrent également, et tout s'accorde 
pour prouver que les chrétiens aiment les parvis de TEternel. 
D'autre part, nos frères déplorent la légèreté de plusieurs et le 
petit nombre des conversions réelles. Quelquefois, le Seigneur 
a atteint son but par le moyen de maladies graves. Ailleurs, les 
plus sévères avertissements n'ont eu aucun effet. Matérielle- 
mont, la population reste pauvre malgré des récoltes abon- 
dantes, et ensuite du prix excessivement bas de la canne à 
sucre. 

Temps difficiles aussi pour Tile de Sainte-Croix ^ dont la 
prospérité dépend en grande partie de la culture du sucre ; 
petit à petit cependant, il s'y forme un certain nombre de 
propriétaires, ayant chacun sa modeste indépendance. Répon- 
dant au désir des détenus, nos frères ont commencé des cultes 
à la prison, le dimanche à 9 heures du matin ; quelques déte- 
nus libérés se sont même rattachés àTEglise. La vie spirituelle 
des stations a beaucoup varié. A Friedensthal^ augmentation 
des baptêmes et des unions bénis par l'Eglise, accroissement 
des écoles de la semaine, sans diminution pour l'école du di- 
manche, meilleure fréquentation des cultes. A Friedensfeld, 
retour au monde de quelques jeunes gens qui avaient donné de 
l'espoir. A Friedensherg , beaux dons pour l'œuvre du Seigneur. 

Même variété dans les 18 stations de la Jamaïque. S'il y en a 
eu où Ton ne saurait nier un affligeant recul, il s'en est trouvé 
. d'autres qui ont brillé par l'ardeur de leur vie spirituelle, et par 
un joyeux esprit de sacrifice Véco\er\orms.]e de New-Fairfield 
comptait, au commencement de l'année, 14 élèves, dignes de 
tout éloge. Mentionnons enfin qu'une loi, sortie de l'assemblée 
législative, a assuré à la Mission la possession de ses terres. 

L'œuvre des iles d'Antigoa et de St-Cristophe a été entravée 
par des épidémies plus ou moins meurtrières. Dans les stations 
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de Grncehill, Grrfcehay, Gracefield, Cedarhall et Five Islands 
(Antigoa) le nombre des décès a été plus élevé qu'il ne l'avait 
été depuis 1863. L'Ile a perdu un de ses pasteurs indigènes, 
M, J. A. Buckley, et un pasteur en retraite, M. P. Malone, L'é- 
preuve ne semble cependant pas avoir été sans fruits. On parle 
d'un accroissement de vie selon Dieu à Gracehillet Cedarhall, 
Nos frères se plaisent ii constater également que les chrétiens 
d' Antigoa, en dépit de leur pauvreté, font de suprêmes eflbrts 
pour suffire aux besoins matériels de la Mission. 

La Barhade a eu la visite d'un de ses enfants, chrétien indi- 
gène, émigré à Trinidad, il y a plusieurs années. Rentré dans 
sa patrie pour revoir sa vieille mère, il était en même temps 
porteur d'une somme d'argent collecté pour les missions 
par les Barbadiens établis à Trinidad. En leur nom, il vint 
réclamer un pasteur et, si la chose ne se pouvait, un maître 
d'école croyant. « Qu'un serviteur de Dieu, » s'écria-1-il, 
« vienne au moins 3 ou 4 fois Tannée nous administrer les sa- 
crements.» Nul doute que de riches bénédictions ne.puissent se 
rattacher à la réalisation de ses légitimes désirs. 

Les églises de Tahago ont considérablement diminué, en 
suite de Témigration. Les écoles du dimanche manquent de 
moniteurs capables. Parmi les écoles de la semaine, très pros- 
pères, celles de Montgomet*y a été élevée au rang d'une école 
de première classe. Nos frères se louent également du zèle de 
leurs troupeaux à fréquenter les cultes, ainsi qu'à payer les 
contributions d'église. La station ^e Montgomen/y après avoir 
suffi à tous ses besoins, a pu réunir encore la somme de 575 
francs, destinés à l'achat d'une nouvelle cloche. 

Somme toute, l'œuvre des Antilles, riche en humiliations et 
en sujets de découragement pour ceux qui y travaillent, l'est 
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aussi en encouragements donnés, en leur temps, aux serviteui^ 
de Christ. Us savent par plus d'une expérience, faite au chevet 
des mourants et ailleurs, que leur travail n'est pas vain auprès 
du Seigneur. 

Demerara. 

Mission recommencée en 1878. — 1 station. — 2 frères et 
sœurs missionnaires. — 566 membres inscrits. 

Un douloureux événement a marqué pour Demerara l'his- 
toire de l'année traversée. La station de Reliance, florissante 
sous la conduite de l'excellent pasteur indigène Pilgritn^ a dû 
être abandonnée, faute de moyens de subsistance. Ni le géné- 
reux protecteur de l'œuvre^ gêné lui-même par la durée pro- 
longée de la crise pesant sur le commerce du sucre, ni les 
membres de l'Eglise, ni la caisse générale des Missions ne sont 
à même de fournir à l'avenir les fonds nécessaires pour l'en- 
tretien d'un missionnaire. 

M. H, Moore, pasteur à Graliams Hall, dit à ce sujet : « On 
ne saurait exprimer par des paroles le fruit béni qui a été re- 
cueilli à Reliance par la prédication de FEvangile et l'irrépro- 
chable conduite de celui qui l'annonçait. Il appartiendra à 
d'autres de moissonner ce que nous avons semé. Le départ du 
missionnaire a donné lieu à des scènes émouvantes. Les hom- 
mes les plus vaillants fondaient en larmes. L'un d'eux s'écria : 
« Le missionnaire m'a trouvé un faible enfant, mais, par la grâce 
de Dieu, il m'a fait devenir un homme. » Difl'érentes institutions 
nouvelles viennent de rendretémoignage du vigoureux dévelop- 
pement qu'avait pris la jeune Eglise. Nous mentionnerons 
l'ouverture d'une école publique de la semaine, ainsi qu'une 
société de secours pour les ensevelissements. Les plus beaux 
succès ont été ceux de l'école du dimanche, assidûment fré- 

riO* année. — Nov. 1885. 22 
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quentée par les plus fidèles auditeurs des cultes. Etat de chose 
d'autant plus réjouissant que la population a gémi sous le poids 
de grandes épreuves : Sécheresse, disette, maladies, manque 
d'ouvrage même pour les plus braves, obligés quelquefois 
d'errer pendant des semaines à la recherche du travail qu'il 
leur fallait. 

La seconde station, celle de Grahams Hall, mérite le même 
éloge. Les chrétiens qui s'y sont groupés, après avoir trouvé 
grâce auprès de Dieu, trouvent aussi grâce auprès des hommes. 
Leur conduite est exemplaire, surtout au point de vue de l'i- 
vrognerie autrefois si répandue. On remarque parmi eux des 
progrès en sincérité, en pureté des mœurs et en libéralité. La 
chapelle, trop petite, demande un agrandissement. A l'annexe 
de Beterverwachting , le chiffre des membres inscrits a doublé 
depuis 1882 et aucun d'eux n'a dû être frappé, cette année, de 
la discipline ecclésiastique. 

Côte des Mosqnites. 

Mission commencée en 1848. — 8 stations. — 20 frères et 
sœurs missionnaires. — 2693 membres inscrits. 

Les stations de la Côte, après avoir été atteintes par le réveil, 
n'ont pas toutes été également fidèles à conserver les grâces 
reçues. A Magdala, nos frères se plaignent d'indifférence et d'a- 
mour du monde. ABluefields, l'affluence toujours considérable 
d'étrangers se transforme de plus en plus en source de tentations 
et en occasion de chute pour plusieurs. Les âmes affermies ne 
font cependant pas défaut, la fréquentation du culte ne laisse 
que peu de chose à désirer et la chapelle, agrandie depuis le 
réveil, se remplit tout à fait aux jours de fête. La réunion de 
prière du samedi, à laquelle quelques membres de l'Eglise 
prennent une part active, est accompagnée de bénédiction et 
l'école prospère à tel point que l'espace commence à manquer. 
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Le nouvel état de choses, créé parle réveil, s'accentue mieux 
encore à Ephrata, On y remarque de l'obéissance à la parole 
de Dieu et le désir sincère de lui plaire. Une trentaine d'enfants 
fréquentent l'école avec assez de régularité, depuis que l'auto- 
rité a renforcé la loi scolaire. L'Eglise va célébrer, le 31 Oct. 
de cette année, l'anniversaire de sa fondation, il y a 25 ans ; 
que les amis du règne de Dieu s'en souviennent devant le Sei- 
gneur ! 

L'œuvre de Dieu progresse également à Kukallaya. Il y a eu 
bon nombre de baptêmes et les conditions spirituelles du trou- 
peau chrétien inspirent de la confiance pour l'avenir. Les fré- 
quentes absences des hommes au service des commerçants du 
pays, ne manquent cependant pas d'être dangereuses à plu- 
sieurs ; et chez les femmes, ce sont les péchés de la langue qui 
ont attristé leurs conducteurs spirituels. 

A Rama, le désir de rester réunis autour de la chapelle au 
lieu de chercher du travail ailleurs, semble s'être fortifié chez 
les chrétiens — chose d'autant plus désirable que les débits 
de spiritueux de la ville voisine de Blueflelds offrent de grandes 
tentations. 

Au mois d'octobre 1884, le missionnaire Smith a commencé 
son activité à Yulu. Il s'y manifeste une vie jeune et puissante. 
Avides d'instruction, les indigènes ne se contentent pas des 
réunions régulières; déjà la chapelle se trouve trop petite. Une 
cloche, offerte par les Eglises de Niesky et de Gnadenberg 
(Silésie), a été la très bienvenue. L'école, fréquentée par une 
centaine d'enfants, donne beaucoup de satisfaction à celui qui 
s'en occupe. Celui-ci serait heureux de recevoir pour ses élèves 
des livres, des ardoises et des images bibliques. Aux alentours 
de la station, la faim et la soif de la parole de Dieu a engagé les 
gens à construire de petits lieux de culte, où ils aiment à se 
grouper autour du missionnaire en passage. 
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L'établissement de stations à Quamwatla et à Daukra (Ni- 
caragua), ardemment désiré par les indigènes, n'a pu avoir lieu 
jusqu'ici. En attendant, le premier de ces villages va en s'agran- 
dissant. 

Enregistrons enfin la construction d'une nouvelle chapelle 
à Béthanie (Taspabauni), ainsi que le fait que le poste de Ka- 
rata^ vacant depuis quelque temps, vient d'être repourvu dans 
la personne du missionnaire Peper, de Rama. 

Surinam. 

Mission fondée en 1735. — 15 stations. — 71 frères et sœurs 
missionnaires. — 24,988 membres inscrits. 

L'immense paroisse nègre-morave de la ville de Paramaribo 
se groupe autour de 4 chapelles, dont 3 viennent d'être con- 
struites, grâce aux généreux dons afflues de la patrie, et aux 
vaillants efforts de la population de Surinam elle-même (10,750 
francs). Le plus considérable de ces troupeaux se compose de 
7000 âmes ^i peu près. 

A l'est de la ville, le long de la mer, s'étend le district de la 
Coronie. Une seconde chapelle, devenue nécessaire pour sous- 
traire les chrétiens indigènes à l'influence de l'Eglise romaine, 
va s'y ériger sous peu, les fonds nécessaires ayant été réunis. Ces 
encouragements donnés, il est permis d'espérer que la recon- 
struction de la chapelle de la Nouvelle Rotterdam, annexe de 
Waterloo, menacée, dans son emplacement actuel, par la mer 
qui envahit la terre ferme, pourra s'accomplir à son tour sans 
trop de difficultés. 

Sans pouvoir entrer dans de plus amples détails, nous nous 
bornerons à constater les progrès visibles de la grande œuvre 
missionnaire de la colonie de Surinam. Dieu a veillé sur la vie 
de ses serviteurs et il leur a multiplié les preuves de son amour 
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et de sa puissance au milieu de leurs travaux, accomplis à la 
sueur de leur front et au sein d'une population légère et adon- 
née à la superstition. Nous prions les amis de la Mission de se 
souvenir particulièrement du frère Raatz, établi avec sa famille 
depuis quelques mois à Gansée, Pays des Bois, où il occupe un 
des postes les plus dangereux. 

Sud de FAfrique. 

Mission commencée en 1736. — 15 stations. — 68 frères et 
sœurs missionnaires. — 12,063 membres inscrits. 

La position matérielle des ind igènes d u Pays des Hottentots s'ag- 
grave. Le travail manque ou est mal payé; les machines tuent 
l'homme. Une bonne récolte met la population à l'abri de la faim, 
mais ne lui laisse pas assez de ressources pour acheter des vête- 
ments et payer les impôts. Frappée entre toutes, la station 
d'Enon a vu anéanties pour la quatrième fois ses espérances 
de moissons. Gœdverwacht, plus favorisé, a pu vivre du pro- 
duit de ses récoltes. Il a été fait acquisition , en outre, des 
pâturages entourant la station, premier pas, nous l'espérons, 
au-devant de l'achat de tout le terrain qui la porte et qui, à 
l'heure qu'il est, se trouve encore entre les mains de la vieille 
Christine. 

A la ville du Cap, à peu près 200 personnes, originaires des 
EgUses missionnaires de la colonie et*réfugiées en ville pour y 
chercher de l'ouvrage, se sont groupées autour du missionnaire 
urbain. Ce chiffre pourra facilement être doublé. En présence 
de ce fait, il faut songer à un lieu de culte. En attendant, une 
auberge chrétienne a été ouverte dans le but d'offrir aux mem- 
bres de TEglise un refuge contre la misère et les tentations 
sans nombre qu'engendraient leurs anciennes conditions. 

Les stations de la Gafrerie ont traversé une année paisible. 
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Continuant ses visites dans les Kmals cafres des environs de 
Baziya, ainsi que parmi les paysans hollandais, établis près 
d' Umtata, le frère Baudert a trouvé partout un accueil encou- 
rageant. A la Tinana^ plusieurs chefs ont sollicité rétablisse- 
ment d'écoles chrétiennes sur leurs territoires, mais la réali- 
sation de ce désir ne manque pas d'offrir des difficultés. Le 
troupeau et Técole d'Elukolweni prospèrent sou3 Texcellente 
direction de l'aide indigène Manassé, Son collègue de Bethesda, 
Jean Nakin, dont la santé avait inspiré les plus vives inquié- 
tudes, semble se fortifier, si bien que Ton espère le voir con- 
servé à l'œuvre. Un autre personnage qui n'a pas été sans jouer 
un rôle dans l'histoire missionnaire de la Gafrerie, vient de 
disparaître tristement. Nous voulons parler du cheî Ngayige- 
lizwe, puissamment attiré vers l'Evangile il y a dix ans, mais 
devenu la victime de son cœur partagé en succombant, après 
de cruelles déceptions, au milieu d'une nuit d'orgies. 

Australie. 

Mission commencée en 1849. — 2 stations. — 6 frères et 
sœurs missionnaires. — dl5 membres inscrits. 

Le chiffre des membres de nos Eglises d'Australie s'est 
maintenu à peu près à la même hauteur. S'il n'y a eu, pour rem- 
plir les lacunes qu'avait faites la mort, que peu de naissances, 
les arrivants d'autres endroits n'ont pas fait défaut. Il ne faudra 
cependant pas y compter trop encore. 

La nation papoue se meurt ; à nous de lui rendre les derniers 
services. C'est dire que notre activité, au lieu de s'étendre et 
de pouvoir enregistrer des résultats plus beaux encore que 
ceux qui ont frappé jusqu'aux indifférents, diminue avec le 
peuple dont elle s'occupe. 

Le fait serait décourageant, si nous visions à la prospérité 
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matérielle des indigènes plutôt qu'à leur salut éternel. Petit à 
petit viennent à manquer les bras qui avaient fait de Rhamahyuk 
un jardin de V Eternel. Ce qui continue, c'est le travail de la 
patience chrétienne pour le bien spirituel des quelques noirs 
qui restent. Ceux-ci, assidus au culte, s'approprient par la grâce 
de Dieu et en toute simplicité l'Evangile de Christ et y trouvent 
la consolation et la force qu'il leur faut. 

Une race mixte va bientôt remplacer les indigènes disparus. 
Plus forte que ceux-ci, elle ne possédera plus les privilèges de 
ses devanciers, pensionnaires de l'Etat, essayant en quelque 
sorte de les dédommager de leur territoire cédé aux blancs par 
la construction de huttes et la distribution de vivres. Le nouvel 
état de choses sera réglé par des lois nouvelles pour la rédac- 
tion desquelles on a consulté nos frères. 

Il est probable que l'activité missionnaire morave, une fois 
arrivée à son terme à Rhamahyuk et Ebenezer, recommencera 
à Queensland et peut-être dans la Nouvelle Guinée, où le frère 
Haguenauer est allé prendre les informations nécessaires. 

Une visite faite par le frère Krawer à Lake Condah, station 
non morave, mais desservie par le frère Stsehle et son épouse, 
membres de TEglise des Frères, n'a pas été sans intérêt. Les 
noirs, plus robustes que ceux de nos stations, ont réjoui le 
cœur de leur hôte par l'attention soutenue qu'ils portaient à 
ses paroles, ainsi que par leurs beaux chants à quatre voix — 
chose déjà devenue impossible à Ebenezer. 

Himalaya. 

Mission commencée en 1853. — 2 stations. — 7 frères et 
sœurs missionnaires. — 37 membres inscrits. 

En attendant de pouvoir se transporter avec sa famille à Lé, 
capitale du Ladak, le frère /?edsZo6 a travaillé à Poo de concert 
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avec les époux Wehe}\ dernièrement arrivés au Thibel. Plus 
ouvert et plus sincère que le peuple de Kyélang^ celui de Poo 
manque cependant de fermeté morale. Adonné à des appétits 
charnels et aux dés, très versatile de caractère, il n'inspire 
que peu de confiance. Les chrétiens, peu nombreux, sem- 
blaient avoir oublié déjà bien des choses, apprises durant le 
fidèle ministère du missionnaire Pagell. Le travail était à re- 
commencer chez plusieurs et Técole dut être organisée à nou- 
veau. 

Ce qui achève de rendre cette œuvre difficile, c'est le fait quo 
le peuple ne comprend pas le langage des livres, essentielle- 
ment différent de celui de la vie' ordinaire. Du reste les autori- 
tés, aussi bien que les habitants du village, se montrent bien- 
veillants envers les missionnaires. Ceux-ci ont même eu la joie 
de voir, parmi leurs auditeurs réguliers, un lama, domicilié à 
13 journées de voyage de Péking. 

L'œuvre de Kyélang s'est continuée sans entraves notables. 
Six jeunes chrétiennes, auxquelles se joignaient, pour les ou- 
vrages du sexe, déjeunes personnes des alentours de la station, 
ont été instruites par Madame Heyde. Hommes et feràmes ont 
reçu, les premiers 1 fois, les dernières 2 fois par semaine, une 
instruction suivie en dehors des cultes religieux. Quelques-uns 
de ces chrétiens commencent à sentir le devoir de donner pour 
la Mission. Leur conscience parle plus clairement qu'autrefois. 
Plusieurs d'entre eux se sont mis à évangéliser leurs compa- 
triotes, mais, en face de leur peu de succès, leur zèle s'est con- 
sidérablement relâché. Quant aux chefs du peuple, ils semblent 
avoir abandonné leur hostilité à l'égard de l'Evangile, sans tou- 
tefois se rapprocher. On remarque néanmoins avec plaisir la 
présence au culte du dimanche de quelques personnes habitant 
le village et ses environs. 

Piien d'avantageux ne peut se dire des chrétiens retournés 
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de Kyélang dans le Ladak. Une fois privés de leurs appuis, la 
force leur fait défaut pour persévérer dans le bon chemin. Nou- 
velle preuve à Tappui de l'urgence d'un établissement mission- 
naire dans cette province. 

Ajoutons que les Eglises de Foo et de Kyélang ^ très mena- 
cées au milieu d\me épidémie de petite vérole, ont été gardées 
par le Seigneur. 

Données statistiques. 
(Fin de Juillet 1885). 

L'œuvre des Missions moraves embrasse 101 stations avec 
14 annexes dans 17 provinces. Elle compte 319 frères et sœurs 
missionnaires, savoir 169 frères et 150 sœurs, 4 personnes de 
moins qu'à la fin de juillet 1884. Ces ouvriers sont secondés 
dans leur activité par 1611 aides indigènes, employés à divers 
litres au service de la Mission. 

Ont quitté le service missionnaire: 12 personnes, 6 frères et 
6 sœurs. Enlevés part la mort, 1 frère et 3 sœurs. 

Ont reçu des appels aux Missions : 12 personnes, 4 frères et 
8 sœurs. 

Les membres des Eglises d'entre les païens s'élèvent au 
chiffre de 81,553. — 295 de plus que l'année précédente. 

Données ultérieures. 
Ecoles de la semaine: 215, fréquentées par 17,281 enfants et 
dirigées par 967 instituteurs, institutrices et moniteurs. — 
Ecoles du dimanche :'91, fréquentées par 7437 enfants et 6552 
adultes, et dirigées par 962 personnes. — Baptêmes d'adultes : 
518. Baptêmes d'enfants : 3002. — Catéchumènes admis à la 
communion: 1822. — Unions bénies: 552. — Exclus de l'église: 
882. — Réadmis : 872. — Partis des stations : 2297. — Arrivés: 
1869. — Décédés : 2483. — Décroissance des églises: 425. — 
Accroissement: 720. 

(Pour les finances voir Journal Octobre, page Si5J, 
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Deux lettres de voyage. 

(Enfants missionnaires] , 
1. DE PARAMARIBO (Surinam) a kleinwelke (Saxe). 

Kleinwelke, 23 mai 1885. 

C'est aujourd'hui, à 5 heures de l'après-midi, que nous som- 
mes arrivés à Kleinwelke avec les trois enfants qu'on nous 
avait confiés, savoir Jean et Maria Tempel et Hélène Haugk. 
Le 26 avril nous avions quitté Paramaribo, assistant, une fois 
de plus, aux déchirements de la séparation des enfants et des 
parents. En route, les chers petits ne tardèrent cependant pas 
à s'attacher beaucoup à nous, et tout le voyage se passa sans 
qu'ils nous eussent donné de peine. Deux d'entre eux venaient 
de perdre leur mère pour toujours. Aussi nous disions-nous 
quelquefois que la bienheureuse les accompagnait peut-être 
invisiblement. En tout cas, un plus puissant que nous veillait 
sur eux ! 

Le premier soir déjà, nous étions tous souffrants du mal de 
mer, ce qui dura toute la semaine encore. Au moment d'un lé- 
ger mieux, les enfants se souvinrent de n'avoir pas pu faire leur 
prière la veille. Ce qui les consola, alors, ce fut la pensée que 
d'autres avaient prié pour nous et que Dieu avait certainement 
exaucé ces prières. 

Passant près de la principale des îles Açores, nous vîmes 
tout le terrain cultivé, si bien qu'il n'y restait pas un seul arbre. 
Cela frappa beaucoup les enfants habitués au spectacle con- 
traire ; car à Surinam c'est à peine si l'on voit un peu de terrain 
dénudé de buissons et d'arbres. Il leur était donc difficile de 
se représenter un pays sans ombrages. 

Arrivés en Europe, nous avons appris par les journaux que 
l'Atlantique s'était trouvé envahi, dans la première quinzaine 
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de mai, par d'énormes quantités de glace. Nous n'en avons rien 
vu, mais nous avons d'autant plus souflert d'un vent glacial 
qui souffla pendant la seconde moitié de notre traversée et qui 
nous accompagna jusque bien avant dans l'Europe. Nos entants 
ne sachant trop que penser de cela — la notion du froid leur 
étant absolument étrangère jusqu'alors, — aimèrent à dire : 
« Cela brûle », quand, tout grelottant, ils faisaient, le matin, 
leur toilette. 

Il nous fallut nous arrêter 2 jours au Havre, où notre vais- 
seau déposa quelques milliers de ballots de café et de cacao. 
Nous en profitâmes pour bien examiner une foule de choses 
intéressantes à voir qui se pressaient sous nos yeux. Mais ce 
qui nous fit bien plus de plaisir encore, ce fut notre heureuse 
arrivée à Amsterdamy le 18 mai, ainsi que celle à Zeist, le 
lendemain. Nous passâmes dans ce dernier endroit 3 journées 
embellies par beaucoup d'amour. 

A Bautzen nous fûmes reçus à la gare par îîos 3 enfants, dont 
l'aîné nous avait quittés il y avait 6 ans, le second il y en avait 
5 et le troisième il y en avait 3^ pour entrer dans les établisse- 
ments d'éducation de Kleinwelke. Je n'entreprendrai pas de 
décrire les joies de ce revoir, mais c'est de tout notre cœur que 
nous voudrions en procurer de semblables à tous les parents 
qui se trouvent dans des circonstances analogues aux nôtres. 
Que le Seigneur bénisse ces maisons de Kleinwelke, ainsi que 
tous ceux qui y travaillent et y demeurent! 

J. et M. Haller. 

2. DU CAP DE BONNE ESPÉRANCE A KLEINWELKE. 

Combien les temps ont changé ! Lorsque, il y a 27 ans, je me 
rendis en Afrique, je fis le voyage à bord d'une barque de 360 
tonneaux. Arrivés au but de notre traversée au bout de 70 
jours, on nous dit que nous avions mis un temps exceptionnel- 



Digitized by 



Google 



848 DEUX LETTRES DE VOYAGE 

leineiit court. — Quelle différence avec le Garth Castle^ vais- 
seau qui nous reçut le 29 avril au soir dans les docks de la ville 
du Gap! 360 pieds de long, 42 de large, capacité de 4,000 
tonneaux, machine de la force de 3,600 chevaux, employant 50 
tonnes de charbon par jour : voilà les dimensions de ce superbe 
navire avec sa grande salle à manger, sa bibliothèque spacieuse, 
ses salons de dames, son fumoir. Quant à noiis et à nos 9 en- 
fants, nous n'avions guère besoin de tout ce grand luxe ; il ne 
nous était d'aucune utilité, car il n'y avait pas de chambre ré- 
servée aux enfants et d'ailleurs quelques messieurs, durant une 
promenade sur le pont, s'étaient dit l'un à l'autre que ce qu'il 
y avait de plus désagréable, c'était la présence de tant de jeu- 
nesse. Je dus leur donner raison jusqu'à un certain point, car 
parmi les 112 passagers de première, on ne comptait pas moins 
de 30 enfants. Gomment tenir les nôtres un peu à l'écart? Com- 
ment les soustraire aux influences d'un système d'éducation 
absolument différent du nôtre et consistant à abandonner les 
enfants à eux-mêmes, sans discipline ni surveillance? Je dois 
dire toutefois que, somme toute, un bon ton régnait à bord 
du navjre. Quelques Juifs seuls inclinaient vers le contraire, 
Un personnage qui nous frappa particulièrement fut le gouver- 
neur de iMozambique, homme de haute taille, svelte, d'un air 
sombre, qui se promenait taciturne sur le pont. Son chapelain 
et son médecin l'accompagnaient. Plusieurs nationahtés avaient 
chacune ses représentants plus ou moins nombreux : Alle- 
mands, Belges, Français et Anglais, mais l'élément anglais 
était prédominant. Au début de la traversée, nous n'eûmes pour 
ainsi dire pas de rapports avec tout ce monde. Retirés à la 
poupe du vaisseau, nous y commençâmes une école, dont voici 
le programme : à 9 heures, composition d'un journal de voyage ; 
puis distribution de pommes apportées deGnadenthal et leçons 
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de broderies ; repfise des occupatioiis de 2 à 4. Cela sembla 
plaire non seulement aux enfants, mais aussi à toute la société qui 
nous entourait. On aimait à nous faire visite, et tous, jusqu'au 
capitaine et au prêtre, nous témoignèrent de l'intérêt. Il fut 
même fait mention de notre école d'une manière toute flatteuse 
dans le journal qu'un pasteur baptiste publiait à bord du na- 
vire. Notre marche était rapide ; il faisait beau temps ; le vent 
restait favorable et l'état sanitaire ne laissait que peu de chose 
à désirer. Malgré cela, nous fûmes bien contents, quand, le iO 
mai, au matin, notre vaisseau entra dans le Tage. Ici, une nature 
splendide nous entourait, de vieux édifices maures attirèrent 
notre attention, la ville de Lisbonne nous enchanta, mais ce qui 
impressionna le plus les enfants, ce furent des cerises bien mû- 
res. Après un arrêt de 6 heures, nous nous remîmes en route. 
Il n'était plus question d'école. Trop de choses captivaient les 
regards. Le 19, de grand matin, nous jetâmes l'ancre dans le 
port de Plymouth. Notre traversée de la ville du Cap jusqu'en 
Angleterre n'avait duré que 19 ^/2 jours, grâce au bon secours de 
notre fidèle Dieu ! 

A Londres, les frères La Trohe et Pemsel nous reçurent à 
bras ouverts. Nous y passâmes un jour dont nous profitâmes 
pour faire voir aux enftmts le jardin zoologique. A Zeist 
(Hollande), on nous combla de bontés ; nous y repensons tout 
confus. Que le Seigneur le rende à nos amis. Le 26, à 4 heures 
de l'après-midi, nous repartîmes. Il ftillut passer la nuit avec 
nos 9 enfants dans un seul compartiment; — c'était bon pour une 
fois ; mais je ne voudrais pas que cela se répétât. Le lendemain, 
vers le soir, nous arrivâmes à Bautzen, où nous attendaient 3 
voitures de Kleinwelke. A 7 heures, ce but était atteint. 

Traverser l'Océan avec 9 enfants et en avoir toute la respon- 
sabilité, n'est pas une partie de plaisir. En revanche, c'est une 
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bonne occasion pour éprouver le puissant secours de Celui qui 
aplanit les sentiers devant les siens, ainsi que les fruits bénis 
de la prière d'intercession. La foi se fortifie par de telles expé- 
riences. 

Et maintenant, qu'il plaise au Seigneur de tracer à chacun de 
ces chers enfants son chemin jusqu'à leur arrivée aux demeu- 
res éternelles î 

A. G. Hettasch. 



Quelques encouragements 

tirés du rapport antiuel (Î884) 

du frère Gûnther, évangéliste dans le Palatinat, 

sur son activité parmi la diaspora de ce pays. 

lia première fois qu'en 1880 je fis visite à notre diaspora de 
Mutterstadt, j'y trouvai nos amis réunis dans la petite maison 
d'une veuve. Il y avait là 20 à 30 femmes et un seul homme. 
L'année suivante, un second se joignit au premier, et enfin, 
j'en comptai cinq, parmi lesquels te fils de la vettve. GeHe-ei 
m'avait raconté, la première fois que je la visitai, qu'eu dépit 
de toutes ses exhortations, son fils vivait encore entièrement 
pour le monde. Sur le point de lui céder sa maisonnette et de 
ne s'y réserver qu'une chambre, elle avait exprimé la crainte 
que le nouveau propriétaire ne permit plus les réunions. Là- 
dessus, nous avions demandé au Seigneur, d'un commun ac- 
cord, d'incliner le cœur du jeune homme selon sa sainte vo- 
lonté. Un an plus tard, le fils entra en possession de la maison. 
Notre réunion se tint dans la petite chambre de la mère, et la 
belle-fille y assista. Mais la place ne suffisait pas, et il me fallut 
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rae décider, en iS82, à demander la permission de nous réunir 
dans la grande chambre du jeune ménage. La chose fut accor- 
dée avec bienveillance, mais le jeune homme disparut au com- 
mencement du culte. A mon retour en 1883, on nous céda de 
nouveau la grande chambre, et, le cœur plein de joie, mais sans 
avoir Tair de l'apercevoir, je vis le propriétaire assis au coin le 
plus reculé et écoutant attentivement ce qui se disait. Encore 
un an, et il prit place à côté de moi pour se mêler à la conver- 
sation qui suivit le culte. Le Seigneur Tavait pris h son école, 
et le changement que je constatais, s'était opéré au sein de 
l'épreuve ! 

Même manifestation de la grâce toute puissante de Dieu cheis 
une famiWe de Birnfeld. La mère, complètement impotente, ne 
peut quitter le lit ou lé fauteuil. Le père, cordonnier et petit 
propriétaire, gagne péniblement son pain par un travail inces- 
sant et qui se prolongejusque bien avant dans la nuit. L'enfant, 
Agé de 8 ans, est à l'école et ne peut secourir sa pauvre mère 
que bien imparfaitement. Un lourd poids pèse sur toute cette 
maison. Pas d'espoir de changement ! La misère est sans issue. 
Et cependant, quelle soumission, quel silence en face de la vo- 
lonté mystérieuse de Dieu ! Jamais je ne quitte ce lieu sans me 
sentir encouragé et fortifié dans l'homme intérieur ! 

Troisième trait. Un jeune chrétien du Palatinat avait été ap- 
pelé à Metz pour y faire son service militaire. Ne cachant ses 
convictions à personne, il eut à supporter beaucoup de moque- 
ries de la part de ses camarades et de ses supérieurs. Un jour, 
son caporal, se plaçant devant lui sur la place d'armes, lui dit: 
« Hoffmann, vous êtes un mômier. Mais attendez seulement, je 
vous ferai passer vos mômeri es. » «Caporal,» fut la réponse 
modeste mais ferme du jeune homme, « vous avez le pouvoir 
de me faire punir comme vous le voudrez, mais, avec l'aide de 
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Dieu , je quitterai mou service mômier comme je l'ai com- 
mencé. » « Et moi je vous dis, » répondit avec colère le capo- 
rai, « que je ferai cesser les mômeries. » Quelque temps après 
cependant, revenant au jeune homme et lui frappant amicale- 
ment sur l'épaule : « Hoffmann, » dit le caporal, «il n'y a rien à 
faire avec vous, vous êtes comme un bloc de chêne ! Mais soyez 
tranquille, vous n'avez rien à craindre de ma part. » 



Dernières nouvelles. 

1. Thibet. 

Nous apprenons, par une lettre du frère Redsiob, datée du 
18 août, qu'il est arrivé avec sa famille à Lé, capitale du La- 
dak. Le voyage de Poo à Lé a duré deux mois et six jours. En 
route, les neiges et les eaux ont fait barrière aux missionnaires 
qui ont couru de réels dangers et dû vaincre de grandes diffi- 
cultés. « Mais le Seigneur nous a visiblement aidés )s s'écrie 
notre frère ; « il a été avec nous ; c'est là ce que nous avons 
•compris fort souvent. » 

2. Sud de TAfrique (\ oir Joiirna^ 1885 p. 3*20). 

Meilleures nouvelles de la Gafrerie. Une lettre du frère Weiz 
de Baziga (il août) nous donne l'espoir que les dangers me- 
naçant la Mission, pourront être écartés. 

3. Volhyiiie (voir Journal 1885 p. 94)'. 

Le gouvernement russe ayant décliné la demande de l'Eglise 
des Frères de pouvoir commencer une activité régulière en 
Volhynie, le pasteur Steinberg a été rappelé à Léonberg en 
Pologne, son ancien champ d'activité. 
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Ne pleurons plus. 

Ne pleurons plus ! notre part est si belle. 
Fermons les yeux aux douleurs d'ici-bas, 
Pour les ouvrir à la gloire éternelle 
Qui nous attend après nos durs combats. 
Nous aurons place au banquet des élus, 
Rendus vainqueurs par le sang de Jésus : 
Ne pleurons plus. 

Ne craignons plus, sa fprce est infinie ! 
Rien ne pourra nous ravir de sa main ; 
Il est amour, il est lumière et vie, 
Il est le ciel, la porte et le chemin, 
Et quand nos cœurs sont las, sont abattus, 
Oublions tout pour ne voir que Jésus : 
Ne craignons plus ! 

Ne doutons plus ! Il est le Dieu fidèle, 
Il ne peut pas oublier son serment, 
Il nous connaît, et sa grâce éternelle 
Nous gardera jusqu'au dernier moment. 
Bientôt, bientôt, le temps ne sera plus, 
Et nous serons dans les bras de Jésus : 
Ne doutons plus. 



Comme sur des ailes d'aigle. 

Sermon pour le dernier dlmanche de l'année par A. S. 

Moïse monta vers Dieu, et l'Eternel l'appela du haiit de la 
montagne, disant: Tu parleras ainsi à la maison de Jacob, et tu 
diras aux enfants d'Israël : Vous avez vu ce que j'ai fait à l'E- 
gypte et comment je vous ai portés sur des ailes d'aigle et 
amenés vers moi. Et maintenant, si vous écoutez ma voix et si 
vous gardez mon alliance, vous m'appartiendrez entre tous les 

50* année. — Dec. 1885. 23 
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peuples, car toute la terre est à moi; vous serez pour moi un 
royaume de sacrificateurs et une nation sainte. Ex. 19, 3-6. 

Mes frères, le peuple d'Israël était arrivé à un point marquant 
de son hisjoire. Derrière lui était TEgypte, le pays de servitude 
dont Dieu l'avait fait sortir par la force de son bras puissant ; 
devant lui, mais caché encore à ses yeux, gardé par de redou- 
tables ennemis, Canaan, le pays de la promesse. Derrière lui, 
un chemin connu dans tous ses détails; devant lui, un chemin 
nouveau sur lequel, malgré la grande et ferme promesse de 
Dieu, planaient mille incertitudes et ou s'annonçaient de graves 
complications. C'est à ce moment-là, c'est sur le seuil qui sé- 
pare le connu de l'inconnu, qu'il reçoit l'ordre de s'arrêter. Dieu 
veut lui parler, expliquer le passé, illuminer l'avenir. Il doit lui 
être donné un moment de solennel et bienfaisant recueillement 
en la présence de l'Eternel dont il entendra la voix. Après cela, 
il continuera sa route. 

Ai-je besoin de dire ce que nos conditions d^aujourd'hui ont 
de semblable avec celles d'Israël, arrivé au pied du Sinaï? Ce 
dimanche est le dernier de cette année qui s'envole. Nous 
sommes à deux pas du seuil d'une nouvelle année que Dieu va 
nous donner. Nous savons ce qui a été ; nous ignorons ce qui 
sera. Ne nous semble-t-il donc pas que notre T^^ nous dit, k 
nous aussi, comme au peuple de l'ancienne alliance : Arrêtez- 
vous, j'ai quelque chose à vous dire? Et nous, que répondrons- 
nous, si ce n'est cette parole du jeune Samuel : Parle, Seigneur, 
ton serviteur écoute I 

I 

Qu'est-ce que Dieu avait à faire dire à Israël? Moïse, au nom 
de son Maître, devait transmettre au peuple un triple message, 
dont voici le premier mot, qui sera celui sur lequel nous nous 
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arrêterons en premier lieu : Tu parleras ainsi à la maison de 
Jacob, et tu annonceras ceci auca enfants d'Israël : Vous avez vu 
ce que fai fait aux Egyptiens, comment je vous ai portés 
comme sur des ailes d'aigle et vous ai amenés à moi. Dieu aurait- 
il pu choisir une image plus belle et plus vraie pour rappeler ce 
qu'il avait été pour son peuple ? L'aigle, c'est l'image de la force; 
c'est l'image aussi de la tendresse. On dit qu'en faisant sortir 
ses petits du nid, il vole au-dessous d'eux, étendant ses grandes 
et puissantes ailes, afin de les préserver de chute, eux encore 
faibles et impuissants. Il plane sur les abîmes, mais il porte 
avec une touchante sollicitude ces êtres si faibles qui lui sont 
confiés, et auxquels il tient comme à son plu» précieux trésor. 
— Qui ne reconnaîtrait dans ces détails le Dieu d'Israël dans 
ses rapports avec ceux dont il avait dit : Ils seront miens 9 Quels 
prodiges accomplis en leur faveur ! Quelle force déployée pour 
les délivrer, les garantir de tout mal ! Quelle bonté! Quelle 
condescendance ! Inutile d'entrer dans les détails d'une histoire 
que vous connaissez tous. Vous vous rappelez VEgypte, la mai- 
son de servitude, l'austère berceau où avait pris naissance le 
peuple de Dieu. Vous vous rappelez Dieu faisant sortir les siens. 
Il les porte à travers les malheurs qui fondent sur l'Egyple, 
par dessus la mer Rouge, à travers le désert jusqu'à la mon- 
tagne de Sinaï. Il leur donne du pain, il leur donne de Teau, il 
leur donne de la viande. Il détruit Amalek, Il envoie Jéthro . 
avec des conseils de sagesse et d'amour. Il veille sur chaque 
besoin, il aplanit chaque difficulté. A peine Israël sait-il com- 
ment il a pu arriver au lieu où il se tient, tellement cette parole 
de son Dieu a été vraie pour lui : Vous avez vu comment je vous 
ai portés sur des ailes d'aigle et vous ai amenés à moi. Véri- 
tablement, il s'est montré être celui qui avait dit : Me voici, fort, 
pitoyable, miséricordieux, tardif à colère, abondant en gra- 
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tuité et vérité. Israël connaît maintenant le Dieu d' Abraham, 
d'Isaac et de Jacob ; il le connaît pour l'avoir vu dans ses ceu- 
vres accomplies pour le peuple de son choix et le troupeau de sa 
pâture; il le connaît, ce Dieu fidèle qui Ta amené à lui par sa 
bonté. 

Et nous, mes frères, ne le connaissons-nous pas, nous aussi, 
comme Israël, et mieux que lui ? En quoi se résume pour nous 
tous l'histoire de cette année qui n'est plus, si ce n'est dans 
cette parole : Vous a^ez vu comment je vous ai portés comme 
sur des ailes d'aigle et vous ai amenés à moi ? Je devrais ici 
pouvoir entrer dans beaucoup de détails, soulever le voile qui 
me cache ce qu'il .y a eu dans nos vies, durant cette année, de 
difficile, de douloureux, d'insurmontable, comme aussi de mer- 
veilleux. Gela ne m'est pas permis. Je dois me borner à quel- 
ques grands traits qui, plus ou moins, s'appliqueront à tous, 
feront partie de l'histoire de chacun. Et vous, complétez au fond 
de vos cœurs ce qui, dans ma bouche, restera vague et impar- 
fait. Ajoutez au tableau les couleurs locales. Repassez devant 
le Seigneur vos jours, vos expériences de cette année. Je vous 
le demande, je l'exige de vous au nom du Seigneur, afin qu'il 
puisse vous faire comprendre qu'il vous a tous portés comme 
sur des ailes d'aigle et qu'il vous a amenés à lui. 

Qu'y a-t-il donc eu au milieu de nous, sur cette terre étran- 
gère où nous vivons, loin des demeures du Père que nous atten- 
dons ? Il y a eu des santés faibles, plus ou moins compromises, 
et, ensuite de cela, des difficultés à traverser la journée, à faire 
la tâche que Dieu avait donnée, à pourvoir à tout. Mais le Sei- 
gneur, ne nous a-t-il pas portés comme sur des ailes d'aigle, 
confondant notre petite foi, donnant sa force là où il y avait 
7iotre faiblesse ? — Il y a eu des difficultés matérielles, des po- 
sitions gênées, des embarras cruels. Mais Dieu ij'a-t-il pas aidé? 
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N'a-t-il pas béni pour les uns leurs campagnes et leurs vignes? 
N'à-t-il pas envoyé aux autres des délivrances inattendues? Ne 
nous a-t-il pas tous portés comme sur des ailes d'aigle ? — Il y 
a eu des croix à accepter au sein de nos familles ; il y a eu de 
grandes douleurs à supporter; il y a eu des déchirements dont 
la perspective seule avait suffi pour nous faire frissonner; il y 
a eu de ces coups dont le cœur ne se remet jamais ici-bas. Mais 
la flamme n'a pas consumé ceux qu'elle avait atteints, les grosses 
eaux n'ont pas noyé ceux sur lesquels elles s'étaient déversées. 
Pourquoi ? D'où provient ce miracle? Je vous ai portés comme 
sur des ailes d'^ aigle et je vous ai fait venir à m,oi, dit le Sei- 
gneur. — Il y a eu aussi des luttes et des détresses spirituelles. 
Le grand ennemi de nos âmes a voulu nous cribler comme on 
crible le blé. Il a témoigné contre nous, et il y avait de quoi ! 
Il a dressé des pièges à nos faibles pas ; nous en avons décou- 
vert quelques-uns; nous en avons ignorés d'autres. Dites-moi 
d'où vient que nous soyons encore debout malgré notre pauvre 
et faible cœuV et toute la ruse qui cherchait à nous faire tomber? 
Ainsi a dit TEternel, ton Dieu, ton Sauveur : Voici., je t'ai porté 
sur des ailes d'aigle et je t'ai amené à ynoi. — Il y a eu des 
dispensations de la volonté divine qui ont changé tout le cours 
de notre vie. Il a conduit les uns ici, les autres là. Il a réuni les 
uns, il a séparé les autres. Mais sa main n'a-t-elle pas partout 
été la même? Ne nous a-t-il pas tous portés comme sur des 

ailes d'aigle^ afin de nous amener à lui? — Il y a eu mais 

non, arrêtons-nous. Sur ce point encore, je ne puis être com- 
plet. Il y a eu, de la part de notre Dieu et en notre faveur, tant 
de signes de sa grâce, tant de protection, tant de délivrances, 
tant de merveilles de sa bonté, une variété si grande de support, 
de miséricorde et de force, qu'il me semble puiser dans un 
océan. En vous en parlant, je ne fais que balbutier. Et toujours 
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cette parole d'Esaïe me revient à l'esprit : On rappellera V Ad- 
mirable ! Eternel ! admirable en conseil^ magnip,que en 
moyens, tu nous as portés comme sur des ailes d^ aigle et tu 
nous as amenés à toi ; toutes nos expériences, toutes nos vies, 
tous nos cœurs s'accordent pour le proclamer ! 

II 

Le premier message de l'Eternel au peuple d'Israël, dont 
nous avons parlé, futsuivi de près d'un second que Moïse de- 
vait présenter sous la forme d'une condition. Miintenant donc, 
dit le Seigneur, si vous obéissez exactement à ma voix et si 

vous gardez mon alliance Ne vous étonnez-vous pas ici 

d'une chose, p'est que Dieu ait besoin de prêcher Vobéissance 
à des gens qu'il avait portes comme s\ir des ailes d'aigle ? Quand 
on a été aimé et béni au point où l'avait été Israël, l'obéissance 
envers l'Auteur de toutes ces grâôes ne va-t-elle pas de soi V 
Peut-on ne pas obéir 9 — Lisez l'histoire d'Israël depuis que 
Dieu s'était souveim de lui en Egypte, jusqu'à son arrivée à 
Sinaï ; elle vous instruira, elle vous révélera ce à quoi, peut- 
être, vous ne vous seriez pas attendus. A chacune de ses pages 
elle vous parlera de méco7itentement , de murmures , de 
révolte, d'incrédulité et de désobéissance. C'est à ces choses 
que l'Eternel fait allusion, mais avec quelle miséricorde, 
avec quel extrême ménagement, en disant : Et maintenant, si 
vous obéissez exactement à ma voix et si vous gardez mon al- 
liance. Il espère que son peuple, auquel il n'a imputé aucun 
des péchés du passé, et qu'en dépit de tout, il a porté comme 
sur des ailes d'aigle, aura compris la leçon et marchera doré- 
navant dans ses statuts. 

Ai-je raison de faire de tout cela une seconde application à 
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nous-mêmes? Portés comme sur des ailes d'aigle, ainsi qu'Is- 
raël, aurions-nous péché comme lui? Quoi qu'il en soit, il me 
semble que je dois provoquer la question et la poser au fond 
de vos consciences. Que chacun donc s'examine soi-même, et 
que Dieu nous préserve de passer légèrement *sur ce qui pour- 
rait être une tache noire sur ce passé que, tout à l'heure, nous 
avons vu illuminé de grâce, de support et de secours I 

Qu'avons-nous été cette année? Contents, chacun de la posi- 
tion que Dieu lui avait faite et qu'il nous avait faite telle qu'il nous 
la fallait, ou bien envieux de celle des autres, mécontents, aigris? 
Comptant, tous les jours, en toute humilité, sur le bras et le cœur 
du Seigneur qui ne nous ont jamais fait défaut, ou bien plein de 
murmures secrets et manifestes? — Qu'avons-nous été encore? 
Paisibles au sein de l'orage, calmes dans la foi, fervents dans 
la prière, joyeux dans l'espérance, ou bien agités comme le 
roseau battu par les vagues et le vent, troublés comme le reste 
des hommes? — Qu'avons-nous été? Reconnaissants des bien- 
faits de notre Dieu, humiliés à ses pieds par le souvenir des 
grâces dont il nous avait comblés, toujours plus indignes à nos 
yeux de tant de fidélité et de miséricorde, ou bien oublieux, 
distraits, légers, ingrats? — Qu'avons-nous été? Remplis d'a- 
mour pour Celui qui nous avait aimés le premier, obéissants 
par reconnaissance à l'Eternel qui a dit: V obéissance vaut mieux 
que le sacrifice, fidèles, pour l'amour du Seigneur, jusque dans 
les petites choses, accomplissant jusqu'au devoir le plus vul- 
gaire comme à Dieu et non pas aux hommes, — ou bien pleins 
de recherche de nous-mêmes, esclaves des pensées de vanité 
et de convoitise qui avaient germé dans nos cœurs, fidèles pour 
briller et moissonner la louange, infidèles dans le secret, ser- 
vant les hommes et oubliant Christ ? — Qu'avons-nous été? 
Notre Dieu, en nous parlant d'obéissance exacte et d'une alli- 
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ance à garder, nous laisse entrevoir qu'il ne saurait se taire^ 
qu'il y a aujourd'hui un compte à régler et que la fidélité à toute 
épreuve dont il a usé à notre égard, est mille fois loin d'avoir 
trouvé sa récompense. ^ 

111 

Mais ce qui est passé est passé. 11 ne nous est pas permis de 
refaire le chemin parcouru. Au lieu de cela, Dieu tourne nos 
regards vers l'avenir qui nous appartient. Il pardonne ce qui a 
été mal fait; le sang de son Fils efface le péché, encore de cette 
année ; réclamons-le à deux genoux, et grâce nous sera faite. 
Après cela, écoutons — c'est le troisième message de l'Eternel 
au peuple d'Israël : Maintenant donc, si vous obéissez exacte- 
ment à ma voix et si vous gardez mon alliance, vous serez aussi 
d'eixtre tous les peuples m,on plus 'précieux joyau, quoique 
toute la terre m'appartienne, et vou» me serez un royaume de 
sacrificateurs et une nation sainte. Ce sont là les discours que tu 
tiendras au peuple d'Israël. — Quelles perspectives que celles 
qui s'ouvrent ici ! Qui les aurait supposées, qui aurait eu la 
hardiesse de les espérer pour les coupables de Mara, du désert 
de Sin, de Massa et de Mériha? Et cependant c'est bien ce 
même peuple d'Israël dont l'Eternel des armées veut faire son 
plus précieux joyau, un royaume de sacrificateurs, une7iation 
séparée du monde et toute consacrée à Dieu, à la seule condi- 
tion d'une obéissance fidèle et persévérante aux ordres du Sei- 
gneur. Qu'Israël se laisse instruire par ses expériences, ré- 
chauffer par le grand amour de son Dieu, humilier par le sou- 
venir de ses péchés; qu'il se donne à Celui qui l'a porté comme 
sur des ailes d'aigle, lui, si peu digne d'un Dieu si bon, — et tout 
ira bien, tout sera bonheur, lumière et paix. Son Dieu veillera 
sur son avenir, aplanira ses sentiers, combattra jour lui contre 
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ses ennemis, le rendra capable de servir le Saint des saints et 
l'admettra en sa glorieuse présence. C'est un nouveau jour qui 
se lève ici sur le peuple. C'est le plus brillant soleil de grâce 
qui répand sur lui ses plus beaux rayons. C'est Dieu qui offre 
tout son cœur. 

Mes frères, quel Dieu que celui d'Israël! Quel Dieu aussi 
que celui que nous possédons à notre tour ! Vous l'avez com- 
pris dès longtemps : C'est à nous qu'il s'adresse aujourd'hui 
comme il le fit autrefois au peuple d'Israël. Au moment où nous 
devons nous dire : Nous nous sommes rendus indignes de lui, 
nous ne méritons plus d'être appelés ses enfants, nous n'avons 
plus rien à espérer, le voilà qui revient offrir son alliance ! Il 
nous a reçus sur le seuil de cette année, afin de nous porter 
comme sur des ailes d'aigle au travers des douze mois aujour- 
d'hui écoulés. Et maintenant, arrivés au terme, tout couverts 
de contusion, tout chargés de souvenirs humiliants qu'il nous 
voit, il nous attend encore pour nous dire: — ah! quelle, 
parole ! — que nous serons son plus précieux joyau, chacun 
im sacrificateur à VEteniel, chacun un membre d'une nation 
sainte^ si enfin nous avons appris à obéir, si enfin nous avons 
reconnu que c'est notre bonheur que de garder son alliance, 
— Que ferons-nous donc? Obéirons-nous ou n'obéirons-nous 
pas ? L'année qui n'est plus avec la grande leçon qu'elle nous a 
donnée pour la vie éternelle, sera-t-elle encore une année spi- 
rituellement perdue ou ne le sera-t-elle pas? N'avons-nous 
toujours rien appris, ou bien sommes-nous instruits à salut? 
C'est le moment de répondre. J'ignore combien de fins d'années 
Dieu nous donnera encore ici-bas. Tout ce que je sais, c'est 
qu'aujourd'hui il a droit à une nouvelle et joyeuse et entière 
consécration de nous-mêmes à sa volonté et à son service et 
que ce sera lu notre bonheur pour l'année qui va s'ouvrir. 
Amen. 



Digitized by 



Google 



362 j'ai cherché le seigneur au jour de ma détresse 



J'ai cherché le Seigneur au jour de 
ma détresse. Ps. 77, 3. 

(E. R.) 

Au jour dema détresse. — Quand j'étais malade — quand le 
souci que m'inspiraient ma femme, mon enfant, me hantait 
matin et soir, — quand tout le bel édifice de mes plans et de mes 
espérances s'écroula — quand mon cœur, désespérément malin, 
me faisait souffrir par ses convoitises et ses vains désirs — quand 
— mais à quoi bon continuer? A chacun son souvenir pénible, 
à chacun son soupir, là où la bouche répète cette parole du 
psalmiste : au jour de ma détresse ! 

Et qu'avez-vous fait à ce jour de votre détresse f Tai cherché 
le Seigneur, s'écrie Assaph. Heureux celui qui peut le dire 
après lui, heureux même au jour de sa détresse. Celui qui le 
cherche^ le trouve aussi. C'est ce qu'il a promis (Jér. 29, 13). 
Et le Seigneur lui-même ne cherche-t-il pas son enfant par le 
moyen de la détresse? Serait-il donc possible qu'ils ne se ren- 
contrassent pas, lui, le Sauveur des pécheurs et le pécheur 
travaillé et chargé ? lui, le Dieu de toute consolation et la pau- 
vre créature avide de consolation? Lui, le père compatissant 
qui doit avoir pitié de son enfant, et l'enfant affligé et souf- 
frant ? 

Mais hélas ! nous n'agissons pas toujours comme Assaph. Ne 
sommes-nous pas obligés plutôt de dire à qui nous a demandé 
ce que nous avons fait au jour de notre détresse : J'ai perdu 
courage, j'ai perdu la foi, j'ai perdu la paix. Il y a eu, en jTîoi, 
des sentiments amers. J'ai murmuré. 

Dispositions fatales ! Rien de plus triste que de voir le cœur 
se révolter au lieu de s'humilier sous les coups du châtiment 
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divin. Rien de plus fâcheux que cette pensée que Dieu nous 
fait du tort et que par conséquent il faut lui tourner le dos ! La 
détresse, alors, s'envenime, les ténèbres s'abaissent sur l'âme. 
Plus de rayon de lumière qui arrive du cœur du Père jusqu'à 
celui de son enfant. Absence complète de paix, tremblement et 
angoisses partout ! 

Bien autrement Assaph ! Grande fut sa détresse ; toutes les 
eaux débordées avaient l'air de vouloir l'engloutir. Mais, sur le 
point de se noyer, il crie au Seigneur et dans son cri il y a du 
courage et de la hardiesse. Je ne dis pas qu'il ne craigne pas, 
mais il se cramponne à la miséricorde et à la fidélité de son Dieu 
qu'il connaît de vieille date, et, au milieu même de ses efforts 
désespérés pour trouver le Seigneur, s'annonce au fond de son 
âme, cette bonne parole : Tu es le Dieu qui fait des prodiges. 

Et le voilà qui demeure en repos, attendant sa délivrance. 
C'est l'aiguillon ôté à la douleur. C'est l'enfant reposant dans 
les bras du Père. C'est la paix. * 

Que ne puis-je dire, moi aussi : Au jour de ma détresse, je 
cherche le Seigneur ! Elle serait alors pour moi aussi , cette 
parole : La lumière est donnée pour le juste et la joie pour cenx 
qui ont le cœur droit, 

Wilhelm Posselt, un missionnaire de la vieille roche 

Wilhelm Posselt, de la Société des Missions de Berlin, et qui 
travaille en Cafrerie depuis 46 ans, sans songer encore à se re- 
poser de ses fatigues, a raconté lui-même quelques traits de sa 
vie qui ont été publiés dans le rapport annuel de 1884. Nous en 
relèverons les détails suivants qui feront connaître et aimer cet 
homme au corps de fer et à l'âme d'enfant, dont le cœur est 
resté brûlant du feu sacré en dépit de ses soixante-dix ans. 
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Posselt, né en 1815, à Diekoft\ dans la Marche, est fils d'un 
maître d'école. Dès ses jeunes années, son ardent désir fut de 
devenir un jour prédicateur. Mais ses parents, privés des res- 
sources nécessaires pour lui faire faire des études, dirigèrent 
ses pensées sur la carrière de son père. Il se soumit, sans ces- 
ser toutefois de prier instamment le Seigneur et de lui répéter 
à genoux : «Fais de moi ton serviteur. » Qu'il ait été, du reste, 
un chantre joyeux et satisfait de peu, c'est ce qui ressort de ses 
propres paroles : <( Le dimanche, » écrit-il, « quand j'avais fait 
mon service dans notre église d'abord, puis dans l'annexe, je 
revenais l'estomac vide et par un froid glacial. Je me faisais 
alors trois grosses boulettes aux pommes de terre, je versais 
dessus une sauce au lc\rd, je mangeais de bon appétit et je me 
réjouissais d'une si belle vie. » 

Placé en vue de sa carrière d'instituteur, dans le séminaire 
de Neacelle, il fit si complètement le sacrifice de ses propres 
désirs, qu'il ne demanda bientôt plus au Seigneur que de faire de 
lui un vrai maître d'école. Cependant une feuille des Missions 
de Barmen lui étant tombée entre les mains à cette époque, il 
entendit au fond de son cœur une voix qui lui disait : « Tu iras 
en Afrique vers les païens. » Il ne savait absolument rien alors 
de l'œuvre des Missions. Dès cet instant, une violente lutte 
s'engagea au dedans de lui et se prolongea jour et nuit, durant 
des semaines, au milieu de beaucoup de supplications et de 
larmes. « Je ne voulais absolument pas aller vers les païens, » 
dit-il, « loin de mes chers parents et de mes frères et sœurs. 
Mais le Seigneur ne me laissa aucun repos, d Peu à peu le 
calme se fit, la volonté propre fit silence et Posselt demanda à 
ses parents et obtint l'autorisation de changer de carrière. Il 
entra donc en 1834 dans la maison des Missions de Berlin. Un 
petit trait caractérise bien la simplicité du jeune campagnard. 
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« Le jour de mon entrée, » raconte-t-il, ce lorsque je fus appelé 
pour le thé, j*eus un mouvement d'effroi, car je ne connaissais 
d'autre thé que celui de sureau que ma mère nous faisait pren- 
dre pour transpirer. Oh ! oh ! pensai-je, il y aura à transpirer 
dans cette maison ! Et pourtant, combien ce thé me sembla dé- 
licieux et comme ces cinq ans et cinq mois que je passai dans 
cette maison sont restés beaux dans mes souvenirs ! ^ 

Le 26 août 1839, il partit — pour TAfrique. « Je fus envoyé 
en Gafrerie, auprès du frère Schultheiss^ qui avait fondé deux 
ans auparavant la station d'Itemha. Nous étions là deux jeunes 
frères non mariés, dans une hutte de terre à trois comparti- 
ments, que mon prédécesseur avait bâtie seul au milieu d'une 
tribu de sauvages entièrement nus, furieux et hurlants, dont la 
mendicité éhontée, l'effronterie et la mauvaise foi étaient sans 
bornes. Je me mis avec zèle à l'étude de la langue de ces sau- 
vages, et je choisis pour me donner des leçons, de petits gar- 
çons éveillés qui ne tardèrent pas à comprendre ce que je vou- 
lais d'eux. Le cafre mt un fieffé vaurien doué d'une grande 
intelligence. Je payais la peine de mes jeunes maîtres avec du 
pain ou de petits morceaux de sucre que je mettais moi-même 
dans leur bouche rouge aux dents d'albâtre, ou d'autres baga- 
telles. A côté de mes études, j'étais le cuisinier et la repas- 
seuse. Je commençai aussi à bâtir et à faire le charpentier. 
La terre me servait de banc et je m'agenouillais pour raboter, 
aussi mes pantalons ne tardèrent-ils pas à avoir des fenêtres 
ouvertes. J'étais très maladroit pour les travaux manuels, mai 
c'étaient les racommodages qui m'étaient le plus difficiles. 
Gomme cuisinier, je fabriquais des omelettes, mêlant et pétris- 
sant ma farine avec de la graisse de queue de mouton, puis je 
les laissais rôtir pendant trois quarts d'heure dans la graisse 
pure pour les rendre plus appétissantes. Il est vrai qu'elles de- 
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venaient aussi dures que des boulets de canon de six. Je 
m'évertuai aussi durant toute une semaine à charpenter un 
banc ; mais, lorsque je voulus m'y asseoir, il s'effondra. Une 
autre fois, j'avais réussi à élever jusqu'au dessus du toit une 
cheminée en briques non cuites ; pour faire entrer la pierre qui 
devait en fermer l'ouverture, je m'assis dessus et nous descen- 
dîmes brusquement, la cheminée et moi,' jusqu'au sol. C'est dans 
ce temps-là que j'ai transpiré ! Et mes mains ! elles étaient en 
sang. Peu à peu, cependant, j'appris à bâtir, à faire le menui- 
sier, le couvreur, le cuisinier, — mais à racommoder, jamais ! 
Du reste, il ne faut pas attacher trop de valeur à de semblables 
difficultés, ni même aux privations. Qu'est-ce que tout cela pour 
un homme jeune, bien portant et vigoureux ? Les soldats en 
campagne, les explorateurs au pôle Nord, et même les pauvres 
émigrants sans ressources, ont à supporter des choses bien plus 
pénibles. Nous, les missionnaires, nous sommes entoui^és d'une 
forte muraille, c'est la sympathie et l'intercession^d'une foule 
d'amis. Avec un corps robuste, un cœur content, peu de be- 
soins, la volonté de vivre tout entier pour sa vocation et de 
n'être ni un raisonneur ni un grognon, la vie du missionnaire 
est véritablement digne d'envie. Ce qui la rend amère, c'est 
seulement le peuple païen au salut duquel on travaille. Mais- 
voilà précisément la vocation, comme c'est celle du laboureur 
de gagner son pain à la sueur de son visage. » 

Au mois de mars 4841, Posselt fut uni par les liens du ma- 
riage avec Christimie Schônheit, la fiancée qu'on lui avait en- 
voyée. « Elle était belle à l'extérieur et à l'intérieur, » dit-il, « et 
toute ma vie se transforma dès lors et devint radieuse. » 

En 4843, il fut chargé, de concert avec le frère Liefeldt, de 
fonder la station d'Emmaûs, aujourd'hui Warthourg^ « Nous 
nous bâtîmes de petites maisons et une chapelle en gazon, 
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des étables pour le bétail, des conduits d'eau, et nous établî- 
mes des jardins. Tout en prêchant l'Evangile aux païens, il nous 
fallait lutter avec les loups qui nous volaient nos chèvres et 
nous enlevèrent même un cheval. Nous nous aimions cordiale- 
ment, nous étions jeunes et gais, nous montions des chevaux 
sauvages, avec lesquels nous volions dans l'espace à la manière 
des Gafres, qui ne vont jamais qu'au triple galop. » 

Cependant son séjour à Emmaûs ne devait pas être de lon- 
gue durée. Le jeune roi SatHli l'avait appelé auprès de lui, di- 
sant que son pays tout entier lui était ouvert. Sa transplantation 
lui fut rendue plus facile par un incendie qui lui enleva tout ce 
qu'il possédait. Il monta donc dans son chariot avec sa femme, 
leur petit Jean, âgé de neuf mois, et la bonne Noschmtela^ fille 
d'un chef. « Ma Ghristiane pleurait la perte de notre petit avoir, 
mais, moi, j'étais plein de joie de ce que le chariot roulait si 
facilement. Nous arrivâmes le 20 octobre 1845 au fleuve Inderre, 
dans le pays de Sarili, où je recommençai à bâtir un autel à 
l'Eternel et à proclamer son nom. Le pays était beau et magni- 
fiquement boisé. Mais à peine les preniières difficultés étaient- 
elles vaincues, que la guerre éclata terrible entre les Gafres et 
la Golonie et dura deux ans consécutifs. » — Au péril de sa vie, 
Posselt dut s'enfuir à Silo, puis à Béthanie, Cependant, en 4847, 
le Seigneur ouvrit une nouvelle porte à l'activité de son servi- 
teur dans le Natal, où il fonda avec un collègue une nouvelle 
station d'Emmaûs. Il fallut recommencer à bâtir, à planter, à 
prêcher, à tenir l'école, jusqu'à ce que le cri de guerre se tit de 
nouveau entendre. « Au commencement de 4848, nous nous 
réfugiâmes à PetermaHtzhoury , » dit Posselt. « Ge fut la plus 
douloureuse année de ma vie. Le 22 mars, mon second fils, né 
durant notre fuite à Béthanie, nous fut subitement enlevé. Le 
47 avril, ma bien-aimée Ghristiane, la joie de mes yeux, me 
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quitta aussi ; elle mourut en couches. En octobre, mon fils 
Jean fit une chute qui le rendit infirme pour le reste de ses 
jours; et en janvier 1849, l'enfant qui avait coûté la vie à sa 
mère, me fut également redemandé. » Dès lors, cet homme qui 
avait été l'image de la vigueur et de la force, s'en alla brisé et 
semblable à une ombre. « Cependant, » dit-il, « toutes choses 
concourent au bien de ceux qui aiment Dieu ; cette parole demeure 
vraie et certaine. Gomme au Natal on voit sortir du sol noirci par 
l'incendie une magnifique fleur jaune qu'on ne trouve nulle part 
ailleurs, de même le sévère châtiment du Seigneur produit un 
fruit paisible de justice. Et comme pour Elie, dans le désert 
d'Horeb, le son doux et subtil suivit la tempête, le tremblement 
de terre et de feu, de même, après les huit premières années de 
ma vie missionnaire, survint un temps de rafraîchissement 
devant la face du Seigneur, un temps où il m'a été donné de 
semer et de récolter en paix jusqu'à ce jour. » 

Durant les 30 dernières années, Posselt a baptisé environ 
500 Zoulous et a travaillé avec joie au milieu d'eux. Il écrit : 
« Sauvage, guerroyant, dur, comme peut l'être le Zoulou, il est 
pourtant forcé de se courber avec repentance et douleur devant 
l'Evangile, car un seul est Roi, c'est Emmanuel, celui qui rem- 
porte la victoire. Par la grâce de mon Seigneur Jésus, je suis en- 
core bien portant et vigoureux ;je ne sens encore aucune diminu- 
tion de mes forces. Je ne mettrai pas la charrue de côté, aussi 
longtemps que je suis encore en état de la tenir avec le secours 
de mon Maître. Ma prière est celle-ci: Quant a mon passé, 
couvre-le de ta grâce ; quant à mon avenir, prends-en soin ! » 

De même qu'il n'y a rien au monde qui ressemblé tant à une 
pièce de monnaie véritable qu'une pièce fausse, de même il n'y 
a rien qui ressemble tant à une vérité que certaines erreurs. 

Spurgeon. 
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Le tuteur. 

Emprunté au « Herrnhut. » 

Il y a longtemps qu'il ne vit plus, mais, étant enfant, je Fai 
bien connu. Je crois le voir encore, se rendant à l'église cha- 
que dimanche, la figure empreinte tout à la fois d'un grand sé- 
rieux et de beaucoup de douceur. Seul au village, il portait un 
tricorne, seul aussi il s'appelait Zacharie, D'ordinaire cepen- 
dant, on l'appelait le tuteur, et voici pourquoi * mon arrière- 
;grand'mère, témoin de ces cho*ses, me l'a raconté. 

c( Ecoute enfant », me dit-elle, «je vais te dire quelque chose 
-de très remarquable et tu pourras y apprendre une grande le- 
çon. Les parents de ce Zacharie avaient 6 enfants dont il était le 
cadet. Cinq d'entre eux étaient muets. C'était une lourde croix 
pour le père et la mère. Après la naissance du G^^ enfant et à 
l'heure où il devait recevoir le baptême, le pasteur, se plaçant 
solennellement devant l'autel, invita toute l'assemblée à s'unir 
•dans une ardente supphcation pour que Dieu, prenant pitié du 
nouveau né, lui donnât de pouvoir parler et d'être, un jour, le 
tuteur de ses frères et sœurs muets. Dieu, ajouta-t-il, a opéré 
ce miracle en Zacharie, comme nous le raconte St-Luc au pre- 
mier chapitre de son Evangile: cet enfani aussi s'appellera 
Zacharie. 

« Toute l'assemblée se jeta à genoux e1 le pasteur se mit à 
prier. Mais quelle prière ! Jamais je n'en ai entendu de sem- 
blable. Profondément émus, tous les assistants mêlèï'ent leurs 
larmes et leurs soupirs à la voix de celui qui parlait. Quand il 
prononça l'amen, tous répondirent : Amen, amen ! Sur ce, 
l'enfant fut baptisé et nommé Zacharie. 

« Neuf mois s'étaient écoulés, lorsque Zacharie se mit à parler. 

50* année. — Dec. 4885. 24 
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Ce fut un tressaillement de joie, non seulement au sein de sa 
famille, mais par tout le village. Chacun accourait pour voir le 
miracle, et chacun disait : Notre Dieu vit encore ! 

« Petit à petit, tout ce que nous avions demandé à Dieu se réa- 
lisa. Zacharie devint le tuteur de ses frères et sœurs qu'il as- 
sista fidèlement jusqu'au moment où il les ensevelit les uns 
après les autres. Jamais il ne se maria. Cela ne convient pas 
pour la tâche que Dieu m'a confiée, disait-il. A l'heure qu'il est^ 
il est demeuré tout seul, mais il n'est pas abandonné pour 
cela. Tous, nous sommes ses bons amis et son meilleur ami,, 
c'est le Seigneur. Il sait bien pourquoi Dieu a délié sa langue- 
et il a beaucoup appris par sa propre histoire. Veux-tu appren-^ 
dre quelque chose par elle, toi aussi ? Ouvre la parole de Dieu 
et lis les passages : Ps. 88, 2. Matth. 7, 7. 8. » 



Coup d'œil dans notre œuvre en Bohême. (1) 

(Emprunté à un récit de l'évêque H. L. Reichel) 

i. Le 5 juillet i885 à Pottenstein. 

J'avais reçu l'appel de consacrer au saint-ministère le diacre 
du pasteur Schmidt h Pottenstein, savoir le frère Mikulastiky. 
d'origine bohème. ^ cet effet, un voyage de dix heures en 
chemin de fer à travers le plus riant paysage me transporta, le 
3 juillet, au milieu de cette petite Eglise, où m'attendait la plus- 
fraternelle réception. On avait fixé le 5 comme jour de la fête» 
A partir de 2 heures du matin déjà, malgré la pluie qui tom- 
bait, nos amis de Bôhmisch-Roihwasser, Tschenkowitz, Wilden- 
schwert, Reichenau et autres localités se mirent en route pour 
Pottenstein. Quelques-uns, auxquels leurs circonstances avaient 

(1) Voir Journal, octobre 1885, p. 315. 
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permis d'arriver la veille, avaient trouvé, sinon une large hos- 
pitalité, chose impossible là où règne l'indigence, au moins 
l'accueil de l'amour fraternel le plus cordial. A notre grande 
joie, le soleil finit par percer les nuages. Inondés de ses rayons, 
allanands et tchèques, protestants et catholiques bienvaillants, 
montèrent à la chapelle qui se remplit jusqu'à la dernière place, 
d'un auditoire de plus de 100 personnes. La joie dans le Sei- 
gneur, de même que la faim et la soif de grâces nouvelles, se 
lisaient sur toutes les figures. Le culte commença à 10 heures 
par le chant de quelques-uns de nos vieux cantiques moraves 
et une allocution du pasteur Schmidt en langue bohème. Après 
lui, je me levai pour demander à l'Eglise de bénir le Seigneur 
d'avoir ajouté à toutes les preuves de son amour pour notre 
œuvre en Bohême, la permission qu'un enfant de ce pays même 
reçût, au sein d'une Eglise bohème, l'imposition des mains 
pour le ministère. Puis, m'adressant au frère Mikulastik lui- 
même, je lui rappelai cette exhortation apostolique : Si quel- 
qu'un parle, qu'il parle selon les oracles de Dieu ; si quelqu'un 
exerce quelque ministère , qu'il V exerce selon les forces que Dieu 
lui fournit (1 Pi. 4, 11). Après cela eut lieu l'acte solennel de 
la consécration. Ce fut une heure bénie. Tous les regards, de 
ceux-là même qui ne me comprenaient pas, étaient suspendus 
à mes lèvres ; l'émotion, la reconnaissance, la joie faisaient 
vibrer tous les cœurs. Deux frères et une sœur avaient deman- 
dé à être reçus dans l'Eghse. Cela se fit en langue bohème et 
après une seconde allocution du frère Schmidt. 

A 2 heures de l'après-midi, l'on se réunit de nouveau pour 
une agape. Les uns chantèrent en allemand, les autres en bo- 
hème, et d'après des feuilles distribuées pour la circonstance. 
Entre deux, on entendit jusqu'à 9 allocutions et prières, répé- 
tées soit en allemand, soit en bohème, selon qu'elles avaient 
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été prononcées. C'étaient, soit des témoignages de reconnais- 
sance envers le Seigneur et les nombreux amis de la Bohême, 
soit de sérieux appels au cœur et à la conscience. On insista 
beaucoup sur la fidélité à-conserver dans toute sa pureté le tré- 
sor de l'Evangile, ainsi que le joyau particulier de l'Eglise des 
Frères, savoir la si salutaire discipline d'Eglise dont les évêques 
Luc de Prague (1480) et Amas Comenius (né le 28 mars 1592) 
avaient déjà fait un si grand cas. 

Le soir se célébra la Cène. Le frère Schmidt présidait, le 
frère Mikulastik, assisté du frère Medacek, distribuèrent le pain 
et le vin. Saisissant spectacle pour le cœur et l'esprit, que de 
voir groupés autour d'une même table de communion et comme 
membres d'un seul et même corps dont Christ est le Chef, tous 
ces représentants des nationalités bohème et allemande, qui de 
nos temps se font une guerre si acharnée en Bohême. A 6 
heures, il fallait se quitter. Ceux qui pouvaient prolonger leur, 
séjour à Pottenstein, demeurèrent réunis dans le jardin de la 
cure pour s'entretenir et pour se dire — au moins par une cor- 
diale poignée de mains, là où la langue faisait barrière — à quel 
point ils avaient appris à s'aimer. 

2, Une visite à Bôhmisch-Rothwasser. 

Le 7 juillet, le frère Hartwig me reçut à la station de Witz- 
dorf et me conduisit en char, sur des chemins raboteux, à l'or- 
phelinat de Bôhmisch-Rothwasser. Celui-ci, belle maison à deux 
étages, a été reconstruit après l'incendie de 1873 moyennant 
des dons d'amis de l'œuvre. Au rez-de-chaussée se trouvent 
la cuisine, 2 chambres habitées par les Hartwig, ainsi que les 
chambres des 28 orphelins* et de leur surveillant. A l'étage, 2 
jolies chambres à donner, la salle de culte, vaste et beau local 
où se réunit l'Eglise de Bôhmisch-Rothwasser dont le frère 
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Hartwig est le pasteur; et les dortoirs bien aérés et propres des 
orphelins. L'après-midi se passa bien utilement. Il fallait ins- 
pecter toute la maison jusque dans ses détails et parier des 
conditions particulières où se trouve l'Eglise confiée aux soins 
de notre frère. Ce qui m'impressionna beaucoup, ce fut de voir 
arrivçr dans la chambre du frère Hartwig tous les habitants de 
l'orphelinat pour le culte du soir. Après avoir écouté avec at- 
tention l'étude biblique que fit le père de famille, tous s'age- 
nouillèrent pour la prière. Enfin ils entonnèrent, de leurs voix 
claires et joyeuses, un beau cantique du soir. 

3. A Tschenkowitz. 

Le lendemain matin déjà, il fallut repartir pour me transpor- 
ter à Tschenkowitz, où un petit noyau morave se groupe autour 
du frère Kôther et de son épouse, ouvriers en retraite, qui ont 
été heureux d'employer dans ce lieu leurs dernières forces. 
Avec eux demeure la sœur Angustay diaconesse de Niesky, qui 
travaille parmi lajeunesse et comme garde-malade. Sur le point 
de me rendre au culte qu'on m'avait prié de présider, j'eus la 
visite de deux employés du gouvernement d'Autriche, fortuite- 
ment présents au village. Ils s'étaient sentis pressés de me dire 
de quelle estime on entoure les membres de notre Eglise à cause 
de leur bonne conduite et de faire l'éloge de la diaconesse, dont 
le grand dévouement à l'occasion d'une épidémie de scarlatine et 
de diphtérie avait excité l'admiration générale. Quant à moi, je 
dus à cette occasion me rappeler cette parole connue du vieil 
empereur d'Allemagne : Quel changement de position, grâce 
à notre Dieu ! 

L'œuvre de l'Eglise morave en Bohême est belle et prospère. 
Frères et amis, aidez-nous à la continuer par vos prières et par 
vos dons. Nous sommes obligés d'y compter, j'allais dire da- 
vantage que pour aucune autre de nos œuvres. 
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A Poo. 

(HIMALAYA) 

Nous empruntons les notes qu'on va lire, à un rapport du 
missionnaire Redsloh, ainsi qu'à plusieurs lettres du même 
frère, écrites du 2 janvier au 20 mars de cette année. 

i. U école. 
Nous avons pu confier la direction de notre école de jeunes 
gens (10 — 12 ans) à un lama. Les enfants y viennent, soit sur 
le désir formel de leurs parents, soit poussés par une vraie soif 
de s'instruire ; nous n'avons par conséquent pas beaucoup de 
difficultés pour maintenir l'ordre et la discipline. La plupart 
d'entre eux font preuve de beaucoup de zèle pour apprendre 
à lire et à écrire. On peut dire généralement, que les habitants 
de Poo, ainsi que ceux du Lahoul, se montrent de plus en plus 
disposés à faire entrer dans leur vie les choses apprises de la 
part des Européens, tandis que les Hindous de la vallée basse 
persévèrent dans leur indolence et leur paresse. Ce ne sont pas 
les capacités qui leur font défaut; mais, dépourvus qu'ils sont 
de nature de toute vraie piété, ils aiment à mettre leurs talents 
au service de ce monde et de sa convoitise. 

2. Rapports des missionnaires avec le peuple. 
Ce que nous constatons avec joie, c'est la confiance dont 
nous honorent ceux avec lesquels nous avons affaire ici ; ils se 
distingent, en cela, bien favorablement des gens très réservés 
du Lahoul. Jamais maison indigène ne s'ouvre, à Lahoul, à un 
Européen. Ici, au contraire, le peuple fait exception h la règle 
pour nous autres missionnaires, <c ses amis. » Parcourant le 
village, le dimanche, nous avons plus d'une fois été reçus — 
non pas au foyer, il est vrai, — mais au moins dans les maisons, 
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où ron nous a offert un rafraîchissement : honneur qui, sauf 
nous, n'est accordé à aucun Européen. Il y a un certain nombre 
<ie personnes qui comprennent TEvangile assez bien , mais 
la bonne semence est presque toujours étouffée par quel- 
qu'une des orgies nombreuses, auxquelles se livrent ces pau- 
vres esclaves du jeu, de l'ivrognerie et de toutes sortes de désor- 
dres. Les femmes surtout nous frappent par leur impudence et 
leur vie déréglée. 

S, Maladies, 

Un grand nombre de personnes ont succombé, dans l'hiver 
de 1883—1884, à la petite vérole, maladie que les Mongoles 
appellent les fleurs. Parmi les victimes s'est trouvée une femme 
-du Rajah et le pays tout entier a dû prendre le deuil pendant 
quatre jours ; toute réjouissance publique, de même que tout 
travail étaient interdits et on n'osait plus prendre qu'un seul 
repas par jour. Une grandre frayeur s'était emparée de toute 
la contrée et beaucoup de gens vinrent se faire vacciner par 
nous. 

Outre la petite vérole, le choléra a sévi à Rampiir, mais Dieu 
soit béni, nous avons été gardés de tout mal. 

4. Climat. 

A partir du l®^ janvier 1884, nous avons eu un hiver tel que 
Poo n'en avait pas vu depuis 30 ans. Les chutes de neige se 
succédèrent ; peu de journées claires ; pas de dégel ! Les pauvres 
manquaient de bois. Ce qui compliquait encore la situation, 
<î'est que les bêtes de somme se trouvaient ensevelies dans les 
neiges sur la montagne. Il faut toujours les avoir pour le 20 
iévrier, où doit commencer le labourage de la terre, à moins 
qu'on ne renonce à la seconde moisson. 

Du reste, le climat de Poo, plus tempéré que celui du Lahoul, 
se prête bien à la culture des arbres fruitiers. On parle même 
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d'un amandier qui s'est trouvé autrefois au village. Malheu- 
reusement, le fruit est généralement très véreux. — En été, la 
chaleur tropicale dont nous souffrons, fait mûrir des melons et 
des tomates d'un goût exquis, sans que cela exige le moindre 
soin. Des légumes très variés prospèrent également. Le revers 
de la médaille, ce sont les essaims de mouches piquantes, le& 
scorpions et autres insectes, dont nous dote la saison chaude. 

5. Visitation, 

Le Seigneur lui-même a parlé à nos gens bien plus claire- 
ment que l'homme n'aurait pu le faire, par un grand incendie 
qui a détruit les vastes édifices appartenant au maire du 
village. Celui-ci était absent quand le malheur le frappa. Sa 
femme et son enfant n'ont sauvé que la vie. Cela a éveillé notre 
profonde sympathie, d'autant plus que cet homme s'était tou- 
jours montré très prévenant à notre égard. Que Dieu lui donne 
de trouver, dans les cendres de ses biens d'ici-bas, le seul vrai 
trésor qui ne périt point. 

6. Traductions de la Bible. 

Si notre Mission ne remporte que peu .de succès visibles 
parmi ceux au milieu desquels elle travaille, il lui est donné 
cependant de préparer les temps futurs par l'achèvement de la 
traduction de la Bible. Je me dis souvent que le temps me man- 
querait pour cette œuvre, si Dieu avait déjà ouvert la porte 
toute grande auprès des païens. J'ai travaillé, dans l'hiver de 
1884-1885, au livre de Josué et je vais commencer VExode^ 
Notre maître d'école m'aidera à trouverles termes, par exemple 
pour les chapitres sur le tabernacle. Il en sera capable, caries 
gens de Poo emploient, beaucoup plus que ceux de Kyélanget 
du Ladak, les termes de la langue scientifique. 

Mille remercîments, avant de terminer, aux amis qui ont 
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procuré à la station de Poo le bel harmonium, arrivé en bon 
état, le 30 décembre 1884, Quelle joie pour tous, grands et 
petits, chrétiens indigènes et missionnaires ! 

Une tournée de visite aux Kraals caf res de Baziya. 

Il arrive, raconte le missionnaire Baudert, qu'en visitant nos 
environs, je découvre parmi les païens des gens autrefois plus 
ou moins rapprochés du christianisme et même baptisés. Cela 
fait lionte à quelques-uns et cela en réjouit d'autres. 
Une femme me demanda un jour des remèdes. J'en profitai pour 
lui parler du vrai et grand Médecin du corps et de l'âme. Alors, 
visiblement réjouie, elle s'écria : « Oui, voilà des choses dont 
j'ai entendu parler autrefois; maintenant, bien éloignée de l'é- 
cole, je n'en apprends plus rien ; mais quand cela arrive, j'en 
éprouve une grande joie ; je comprends très bien ce que tu dis. » 
Son mari qui était présent, ajouta qu'il voudrait se rapprocher 
de nous pour entendre la parole de Dieu. Toutefois, cela ne 
s'est pas fait jusqu'à présent. 

Dans une de mes courses à cheval, je trouvai, dans unehutte^ 
une femme toute enduite de couleur rouge et que, pour cette 
raison-là, je pris pour une païenne. Sa conduite, d'ailleurs, 
était de nature à le faire croire. Néanmoins, elle avait été bap- 
tisée. Je la priai de revenir à l'église; elle le promit avec plaisir, 
son mari déclara ne pas vouloir y mettre obstacle, mais jus- 
qu'ici la promesse ne s'est pas réalisée. 

Ailleurs, un homme que je ne connaissais pas du tout, me 
dit qu'il demeurait non loin de Tabase et qu'il avait assisté à 
mon premier discours de Baziya, dont il m'analysa le contenu. 
« Votre travail au milieu de nous est dur, » ajouta-t-il ; oc il 
vous faut semer plutôt qu'il ne vous est donné de moissonner. » 

Quelquefois ces pauvres gens sont liés des plus fortes chaînes 
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de Satan. Présidant un culte sur laroute de Tabaseje vis entrer 
dans la maison une personne vêtue d'une couverture blanche. 
Sollicitée par la femme du propriétaire, elle prit, sur le foyer, 
une poignée de cendres qu'elle frotta contre une poutre. Après 
cela, on lui tendit le bébé de la famille, qu'elle souleva au-des- 
sus de ses épaules pour le laisser glisser en bas le long du dos. 
Ayant demandé Texplication de ces prob^és, je n'obtins que 
des réponses évasives. Quelques jours plus^terd seulement, 
un homme me dit que Tétrangère était une sorcic^du pays de 
Pondumisi et que ces femmes n'étaient pas toléi^'î^g dans le 
pays des Temhu. — Chose étrange ! ces mêmes gens queli|vais 
vus si superstitieux, m'écoutent attentivement et s'inforiS 
très bien des choses qu'ils n'ont pas comprises ! 

Une autre fois que je m'efforçais d'expliquer la volonté de 
Dieu pour notre salut en parlant des dix commandements, on 
me cria, au moment où j'en arrivais au septième : « C'est assez, 
maître ; tu parles trop ouvertement. » Plus tard cependant, un 
vieillard me dit: «Ce que tu nous annonces, est pourtant la vérité. 
Le soir, quand je ne puis m'endormir, tout me revient et je ne 
puis m'en défaire. » C'est ainsi que parfois la parole de Dieu 
est une odeur de vie, là même où l'homme ne s'en doute pas. 



Douleurs et joies dans l'œuvre de St-Thomas. 

(Antilles) 
Une seconde et forte séduction s'est jointe dans notre ile à 
celle de Timmoralité, lisons-nous dans un rapport sur l'île de 
St'Thomas. L'incrédulité moderne s'est établie au milieu de 
nous avec son déluge de publications frivoles faisant la guerre 
à la foi. On s'efforce de prouver aux nègres que la Bible n'est 
bonne que pour les enfants et les vieilles femmes qui aiment 
les fables. Néanmoins, les indigènes ne se ferment pas encore 
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par principe aux vérités évangéliques. L'un d'eux, libre pen- 
seur, disait l'autre jour, après un sermon : « Ce pasteur a parlé 
d'une manière si convaincante qu'il nous faudra, je crois, ar- 
river à admettre qu'il y a un Dieu. » C'est dire aussi à quel 
point l'incrédulité a déjà fait du chemin. 

L'ivrognerie fait également de grands ravages. Le commerce 
du rhum est ce qui va le mieux. C'est profondément découra- 
geant, mais le seul bon parti à prendre, c'est de continuer à 
exhorter et à prêcher en temps et hors de temps et de ne point 
nous relâcher à prier. 

Nous constatons aussi avec peine que la connaissance chré- 
tienne laisse beaucoup à désirer parmi les croyants, surtout 
chez quelques personnes âgées. Une femme, plus que centenaire, 
répondit à une de ses compagnes qui lui avait demandé de quelle 
manière elle espérait entrer au ciel: C'est le pasteur qui m'y fera 
entrer. Gela offrit à son amie l'occasion de lui montrer le seul 
vrai et le bon chemin qui conduise le pécheur au bonheur éter- 
nel. 

A côtés des tristesses, des joies. Un jeune homme était tombé 
dans un état de phtysie, par suite d'une lésion intérieure. Cela 
l'arrêta dans sa vie de désordres. et l'engagea à se faire inscrire 
comme catéchumène. On espérait qu'il vivrait assez longtemps 
pour voir arriver le jour de sa ratification, mais la mort subite 
de son enfant unique amena un brusque dénouement de sa 
maladie. Cloué sur son lit, il fit sa confession de foi en présence 
de l'aide national et de plusieurs autres membres de l'Eglise, 
puis il fut admis à la Cène et la reçut avec sa vieille grand'mère 
pour la première en même temps que la dernière fois ici-bas. 
Peu de jours après, il succombait. 

Autre trait: L'aide indigène de St-Thomas reçut, dans le cou- 
rant de l'année 1884, une lettre de l'Inde et de la part d'un in- 
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génieur occupé au chemin de fer. Cet homme s'informait de 
son frère qu'il avait perdu de vue. En Je faisant, il s'était adressé, 
sans s'en douter, à son ancien maître, que différentes circon- 
stances avaient amené à St-Thomas. Celui-ci eut la joie d'ap- ' 
prendre à cette occasion que son élève d'autrefois se souvenait 
de toutes les bonnes choses qu'il avait apprises à l'école du di- 
manche et 'que ces impressions l'avaient accompagné de pays 
en pays jusqu'en Inde. Quelle preuve à l'appui de cette, vérité 
que la semence répandue dans les cœurs n'est pas perdue, mais 
qu'elle germe en son temps à la gloire de Dieu ! 

La réunion de prière du samedi à Bluefields. 

[Côte des Mosquites], 

(( Dans le sentiment de notre impuissance Içn face,dçs nom- 
breuses tentations et des graves dangers auxquels demeure 
exposé notre troupeau chrétien, » écrit le frère Martin h Blue- 
fields, à la date du 23 février 1885, « nous avons commencé des 
réunions de prières spéciales le samedi, à l'école. Nous c\ian- 
tons et prions alternativement, quelques membres de l'Eglise 
prennent d'ordinaire la parole, et Tun de nous, missionnaires, 
termine par une allocution. A l'occasion d'une de ces réu- 
nions, un vieux frère, s'adressant à un jeune, lui cria : « Obéis- 
sez à vos conducteurs spirituels et soyez-leur soumis. » Je ré- 
pondis: «Mais s'il arrivait que je vous enseignasse des erreurs?» 
(( Alors, » dit le vieillard, et sa voix était ferme et pleine d'un 
grand sérieux, « alors le Seigneur te jugerait. » 

J'aime beaucoup les prières ardentes et partant des profon- 
deurs du cœur de ces bons vieux frères. Elles témoignent de 
leur communion avec le Sauveur dans le silence du cabinet 
ainsi que de leurs expériences et de leur excellente connais- 
sance du chemin du salut.')) 
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